
  

    [image: Couverture]

  


  Machiavélique


  En plein footing dominical à Lesquin, le capitaine Dervé tombe nez à nez avec ses collègues. Ils s’affairent autour du cadavre d’un homme retrouvé nu et cloué au mur d’une usine. Quelques semaines plus tard, deux nouvelles victimes sont découvertes dans un haras à Fretin, écrasées par des bottes de paille. Dervé, flic sans arme, est profondément marqué par tant de violence. Ses nuits sont agitées, sa santé se dégrade. D’autant que Catherine Duplat, correspondante pour un journal local, ne cesse de le harceler. Puis, soudain, la casse-pieds disparaît. Le capitaine redoute l’œuvre d’un serial killer. Il se plonge avec âpreté dans l’enquête et fouille le passé des premières victimes. Inlassablement, le policier se pose une question : quel est le mobile du meurtrier ?
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  Chapitre 1


  Encore combien avant la maison… Un quart d’heure ?


  Il n’allait pas s’arrêter de courir maintenant, même si sa hanche droite commençait à faire un peu mal. Il n’avait que 46 ans, bon sang, et ce n’était pas ce fichu point d’arthrose qui allait l’empêcher de terminer son jogging. Il n’avait plus qu’à traverser le CRT pour retrouver le centre-ville de Lesquin.


  En ce dimanche matin, le Centre régional de transport constituait un no man’s land étrange, un immense décor de rues bien propres qui quadrillaient d’immenses boîtes à chaussures surmontées d’enseignes, installées en retrait de la chaussée avec cour intérieure fournie en camions sagement rangés à cul contre les quais des hangars, le tout bien entouré par de hauts grillages. Denis Dervé, capitaine de police de son état, s’amusait à se prendre pour Will Smith, mieux, pour Charlton Heston dans Le Survivant, le film à deux versions où le héros court dans un New York désert pour cause d’épidémie mondiale.(1)


  Désert ? Des éclats bleus et rouges bien connus de Dervé le tirèrent de sa rêverie. Il s’approcha, mû par un réflexe professionnel, pénétra dans l’enceinte de l’entreprise Package SA, puis s’avança vers la camionnette rouge. Un homme en blouson de cuir orné d’un écusson et du mot « SECURIT » était assis sur le marchepied, l’air accablé. Deux jeunes pompiers lui parlaient doucement.


  — Capitaine Dervé de la PJ. Pouvez-vous me dire ce qui se passe ?


  Avant qu’on lui réponde, un gendarme se matérialisa. La quarantaine, peut-être moins sans les magnifiques bacchantes dignes de la gendarmerie à bicorne.


  — Bonjour, capitaine. Comment allez-vous ? Déjà au courant ?


  — Bonjour lieutenant Dévolver, répondit Dervé, se retenant à temps de ne pas utiliser son sobriquet, « Révolver ». Non, je suis là par hasard, j’habite dans la commune et j’ai vu les gyrophares.


  — Homicide, c’est ce monsieur qui a donné l’alerte, rétorqua le gendarme sans attendre la question et en désignant d’un coup de menton l’homme au blouson. Puisque vous êtes là, vous pourriez me donner votre avis ?


  — Bien sûr.


  Après avoir enjambé le film rouge et blanc qui entourait la porte, ils pénétrèrent dans le bâtiment, puis traversèrent une première salle, un hall d’accueil, et s’engagèrent dans une série de couloirs.


  — Ce n’est pas un cambriolage, a priori. La victime est le patron. Il semble que rien n’ait disparu, mais on vérifie. Le vigile n’est pas de la boîte, il fait partie d’une société de gardiennage de la chambre de commerce de Lille et il patrouille dans tout le CRT. Il a remarqué que la grille était ouverte ainsi que la porte que nous venons de franchir, c’est lui qui a découvert le cadavre et nous a alertés. Il a l’air propre, si je peux dire.


  Ils arrivèrent dans un immense hangar.


  — C’est une société spécialisée dans l’emballage industriel. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.


  Le pouls de Dervé s’accéléra lorsqu’ils rejoignirent l’équipe de la PTS (2) en blouse blanche, affairée devant un mur. Ils s’écartèrent. Un homme nu se tenait debout, les membres formant un X. Ou plutôt, il tenait debout, accroché à la cloison de placoplâtre par une multitude de clous. Entre les jambes, un gros trou rouge sombre.


  — À mon avis, poursuivit le gendarme, il n’a été émasculé qu’à la fin parce qu’il a perdu tout son sang à ce moment-là, voyez la flaque, et il n’y a pas de trace suggérant que le corps ait été traîné jusqu’ici.


  Dervé avala sa salive, repoussant l’idée des souffrances endurées.


  — Comment a-t-il pu se laisser clouer comme ça ?


  — On a trouvé deux verres et une bouteille de champagne entamée dans son bureau, on va analyser le contenu. M’est avis que le meurtrier et la victime se connaissaient. Pour les clous, on a aussi trouvé un pistolet à air comprimé. Pas d’empreintes, on va voir pour l’ADN.


  — Ça colle. Cette mise en scène, cette violence, il s’agit d’une vengeance, probablement.


  — Nous allons tout éplucher. Sa vie privée et professionnelle, les employés, les clients, surtout les hommes.


  — Pourquoi ? s’enquit le capitaine.


  — Une femme n’aurait pas eu la force physique de le coller comme ça.


  — OK. Je ne vois pas trop ce que je peux faire pour vous aider, mais j’aimerais bien que vous me teniez au courant.


  — Sans problème, merci de la proposition. Vous habitez Lesquin, vous entendrez peut-être des choses, qui sait.


  — Sans doute. À bientôt.


  Dervé ressortit et reprit son jogging. Comme souvent pendant la course, son cerveau fonctionna en roue libre. Sacré crime. L’enquête avait l’air bien en main avec Révolver. Ses collègues se moquaient un peu de lui, mais c’était un bon enquêteur et pas le genre « guerre des polices », ce qui ne gâchait rien.


  En arrivant devant sa petite maison, le capitaine sentit son cœur s’alléger. Les bras de Sandrine l’attendaient.


  Il la trouva en train de boire son café, debout, face à la fenêtre du jardin, emmitouflée comme un cadeau dans son peignoir bouclé et décoré de Mickey souriants. Elle se retourna, faisant voleter sa chevelure blond-roux, et lui sourit de ses grands yeux verts. Ils s’embrassèrent tendrement. Qu’est-ce qui lui avait pris de faire un jogging au lieu de rester sous la couette ? Il n’y avait rien à faire. Un an déjà et, pourtant, il ressentait toujours ce petit choc au creux des reins quand il la prenait dans ses bras. Ils avaient décidé très vite de se mettre ensemble, depuis qu’ils s’étaient connus lors de l’affaire du trésor diabolique. (3) Elle avait gardé son air timide, mais était mieux dans sa peau. Il avait l’impression que leur différence d’âge comptait moins, elle avait mûri sans doute avec son nouveau boulot de prof d’histoire vacataire, ça ne rigolait pas toujours dans la classe du collège. Lui de son côté avait rajeuni, non ? Il s’était remis au sport, ne se saoulait plus – en tout cas rarement – et avait totalement arrêté les médocs. Finalement, il était peut-être heureux. Effrayé, il chassa aussitôt l’idée. Puis, il lui raconta le meurtre en édulcorant le supplice.


  — Tu as raison, ça sent la vengeance à plein nez. Tu peux remettre des croquettes à Dédé et faire les courses qui sont sur le post-it ? Je vais prendre un long bain.


  — À vos ordres, répondit-il en claquant des talons à l’allemande. Il la regardait disparaître accompagnée de tous ses Mickey, comme une suite princière qui se moquait gentiment de lui.


   


  Le cœur léger, il s’acquitta des commandes. Désiré, le chat aux yeux verts comme dans la publicité pour les pneus, (4) le gratifia d’un frôlement amoureux le long de sa jambe. L’excursion au LIDL local, sans la cohue habituelle de la semaine, ne constitua pas une corvée non plus. Il était en train de transvaser les courses du coffre dans la maison lorsqu’une femme avança droit sur lui. Elle devait peser dans les cent, cent vingt kilos, mais se déplaçait avec la souplesse d’une orque fondant sur le petit phoque sans défense qu’il était – ce fut du moins son impression pendant une seconde. Elle portait une veste de tailleur de ville contrastant bizarrement avec le pantalon de jogging serré sur d’énormes jambons qui se terminaient par de minuscules chevilles. On aurait dit qu’elle marchait en faisant des pointes.


  — Monsieur Dervé ?


  — Lui-même.


  — Catherine Duplat. Nous sommes presque voisins, j’habite rue de Ronchin.


  — Enchanté.


  — Je suis la correspondante locale de La Voix du Nord. Je fais des reportages.


  Comme pour justifier ses propos, elle sortit un carnet et un stylo.


  — Vous savez, les journées portes ouvertes des écoles, les accidents, des portraits de Lesquinois, ce genre de trucs. Ce n’est pas mon vrai boulot.


  — Je vois, je suis abonné.


  — Bien. Il y a eu un meurtre au CRT. Un gendarme m’a dit que vous participiez à l’enquête.


  — Houlà ! Pas si vite. Je passais devant, c’est tout.


  — Oui, enfin il a cité votre nom. Je ne vous demande pas de détails, je les ai obtenus, mais je voulais juste savoir si, à votre avis, vous qui êtes un grand inspecteur, vous aviez une idée du coupable.


  En prononçant « grand inspecteur », elle agrandit d’un coup ses deux petits yeux rapprochés, presque malsains, au milieu de son visage de gâteau à la crème.


  — Aucune idée. Tout ce qu’on sait, c’est que ça devrait être un homme, lâcha Dervé pour se débarrasser le plus vite possible de l’interlocutrice.


  Il le regretta aussitôt.


  — Aaaah ! Très intéressant.


  Elle ferma les yeux pour mieux savourer l’information puis griffonna sauvagement dans son carnet.


  — Quoi d’autre ?


  Ses paupières s’étaient relevées comme des clapets de sabord sur des canons.


  — Écoutez, ce n’est pas mon enquête et je n’ai pas à divulguer d’éléments.


  — Je comprends, je comprends. Vous êtes très professionnel.


  — Si vous le dites.


  — Eh bien, dans ce cas je n’ai plus qu’à vous laisser ranger vos affaires. Dépêchez-vous, le poisson va décongeler.


  Il se retourna pour constater qu’effectivement, le sac de produits congelés était grand ouvert.


  — Merci, mad…


  Elle avait tourné les talons sans autre forme de procès et s’éloignait déjà à grande vitesse comme un croiseur lourd. Il sentit la colère monter, mais se raisonna. Quand même. Lui donner du « grand inspecteur ». La ficelle de la flatterie était un peu grosse, c’était le cas de le dire. Cette pensée le remit en selle.


  Chapitre 2


  Dervé était un homme comme les autres. S’il dormit mal la nuit suivante, c’était d’abord parce qu’il n’y a pas beaucoup de monde qui s’apprête à basculer dans une nouvelle semaine de boulot sans stresser. Ensuite, il avait toujours pris trop à cœur ledit boulot, c’était comme ça, il n’y pouvait rien. Enfin, jamais, il avait fini par l’admettre, jamais il ne se ferait au spectacle des horreurs que l’homme pouvait infliger à son semblable.


  Il arriva le premier à la direction interrégionale de la police judiciaire. Il pénétra dans l’immeuble neutre du boulevard de la Liberté, salua les plantons et fila dans son bureau. Il alluma son PC et releva les filets, comme il disait à Juliette, la secrétaire : la liste des courriels défilait, publicités diverses, copies pour information d’échanges entre collègues et, bien entendu, l’incontournable message bourré de fautes d’une veuve inconnue qui avait pensé à lui pour faire transiter depuis l’Afrique deux millions de dollars sur son compte à cause d’un problème notarial. Il toucherait en récompense une commission de 10 %, ce qui ne valait quand même pas le gain de la loterie Bill Gates de vendredi dernier.


  Il passa la matinée à taper des rapports sans intérêt. L’après-midi, il donna un coup de main pour enregistrer les cambriolages. Exercice assez déprimant, car cette fois-ci toutes les victimes étaient des personnes qui s’étaient crues à l’abri de ce genre de tuile, elles n’avaient pas encore cette espèce de résignation écœurée de celles qui en sont à leur deuxième, troisième ou quatrième vol. Elles avaient encore le regard de l’animal innocent qui vient de se prendre un coup de bâton sans raison. Désormais, elles ne se sentiraient plus jamais aussi bien dans leur maison chérie, dans leur appartement douillet. Ce ne serait plus pour elles qu’une habitation, peut-être provisoire, qui a déçu profondément, qui n’est plus une amie.


  Vers 17 heures, il appela la gendarmerie de Villeneuve-d’Ascq et n’eut pas de mal à joindre Dévolver. Le gendarme s’était bien activé et semblait content de livrer les progrès de son enquête.


  — Nos pistes se confirment, j’ai réussi à avoir les résultats du labo il y a une demi-heure. Il y avait un puissant somnifère dans la bouteille. Je suis retourné prendre les dépositions des employés. Tous ont collaboré correctement, c’était assez étrange.


  — Comment ça ? l’interrogea Dervé.


  — Ils étaient… distants, comme s’ils n’étaient pas spécialement attristés ni surpris. Même les deux secrétaires, deux beaux morceaux il faut bien le dire (Dervé sourit à l’expression vieille France), n’étaient pas effondrées. Choquées par les détails, certes, mais je ne sais pas… Alors je leur ai demandé comment il se comportait au quotidien, avec le personnel, avec elles. Elles se sont regardées avant de répondre, puis elles ont fini par me dire que c’était un coureur fini et qu’il était vraiment lourd certaines fois. Ensuite, plusieurs ouvriers m’ont confirmé qu’il avait une réputation d’homme à femmes. Il y a un an, une assistante a démissionné brutalement, sans pot de départ ni rien, et la rumeur a couru qu’elle ne supportait plus le harcèlement du patron. En dehors de ça, il était dur et exigeant. Le permanent syndical, un dénommé Jacques Ferret, n’a pas mâché ses mots. « Ce n’est pas une perte », il a dit, même s’il s’inquiète des conséquences pour la bonne marche de l’entreprise. Il m’a donné des exemples de comportements odieux que plusieurs salariés ont subis ainsi que des infractions au Code du travail, mais il s’est arrêté quand il a vu que je prenais les noms des collègues qu’il citait.


  — Si je comprends bien, ils sont nombreux dans la boîte à lui en avoir voulu.


  — Affirmatif. Le permanent est hors de cause, il est rentré cette nuit d’une semaine en Tunisie. Je vérifie pour les autres, mais l’absence d’alibi ne nous suffira pas pour avancer. Je le fais surtout pour mettre la pression, des fois que des langues se délieraient.


  — Et la femme harcelée ?


  — Négatif. J’ai pu toucher ses parents par téléphone. Ils vivent dans le Tarn. Ils m’ont dit que leur fille est décédée il y a plusieurs mois lors d’une sortie en canoë sur la rivière.


  — Merde. Il y a des gens qui n’ont pas tiré le bon numéro dans la vie.


  Après quelques secondes de silence où chacun pensa à la malheureuse, Dervé reprit.


  — Et du côté de la vie privée de la victime ?


  — Rien pour l’instant. Sa veuve n’est pas catastrophée, elle m’a avoué qu’ils avaient entamé une procédure de divorce. J’ai passé un coup de fil à son notaire, à Templeuve. Il a rencontré plusieurs fois le couple, ils étaient calmes, sans haine a priori. Juste du mépris chez l’homme et du dépit chez la femme. Un mariage éteint, il a ajouté. Sous réserve d’autopsie, les premières constatations situent la mort vers 23 heures. Du coup, la femme a un alibi, elle a passé toute la soirée du samedi chez une amie pour se changer les idées et elle est rentrée chez elle vers 2 heures du matin.


  — Des maîtresses ?


  — Pas à ma connaissance. Dans ses relevés bancaires, j’ai trouvé quelques paiements à une discothèque de Tournai, qui est une maison close (Dervé sourit à nouveau. Maison close, c’était tout de même plus élégant que bar à putes). J’irai me renseigner là-bas.


  — Je vois que vous menez bien l’affaire. Merci de toutes ces informations.


  — C’est normal.


  Ils raccrochèrent en même temps.


  Chapitre 3


  Deux semaines passèrent. Les affaires courantes donnaient latitude à Dervé pour se détendre un peu, même si dans une enquête criminelle son esprit n’était jamais en repos. Juin approchait, les journées s’allongeaient et la douceur de l’air lui donnait des fourmis dans les jambes. Avec Sandrine, après le travail, ils partaient courir autour de Lesquin ou bien prenaient la voiture pour s’avancer jusqu’à Sainghin-en-Mélantois. Ils y connaissaient des chemins entre les bois et les champs, à l’abri de la circulation automobile. La tranquillité des lieux et le rythme régulier de la course mettaient comme de l’ouate sur le meurtre. Dans Lesquin, il posait de petites questions à la cantonade, de manière anodine, lorsqu’il était à la pharmacie, à la boulangerie ou chez le coiffeur ; mais les gens ne réagissaient que par des banalités. La vie semblait à l’image de la petite ville, rendormie après un épisode industriel. Elle s’étirait doucement de son sommeil sous la poussée lente, mais régulière d’une vague de constructions nouvelles destinées à héberger la population qui fuyait les prix de l’immobilier lillois. « L’affaire du CRT », comme disaient pudiquement les gens, c’était un de ces évènements qui tombaient comme un obus en pleine trêve, sans explication. Après tout, le CRT n’était qu’une annexe, une enclave qui ne se rappelait aux Lesquinois que par les longs camions qui passaient au large, du côté de l’aéroport, banc de cachalots porté par le courant continu de la sortie autoroutière.


  Le capitaine avait appelé deux fois Dévolver. Les factures téléphoniques de la victime et de l’entreprise n’avaient rien donné. L’enquête piétinait et l’énergie que le gendarme avait déployée au début semblait s’épuiser. Il avait même dit d’un ton amer : « À force de regarder les séries télé, j’avais fini par croire qu’un crime sur mon territoire aurait été passionnant, mais, finalement, c’est juste comme un accident avec délit de fuite sans témoin. »


  Dervé n’avait pas commenté, pris de pitié. Lui n’était pas encore touché par ce genre de sentiment. Il y voyait deux explications possibles : soit il avait eu sa dose et ne courait plus après les sensations fortes, soit son centre d’intérêt s’était déplacé du boulot vers sa compagne. Il fut donc pris au dépourvu lorsque le gendarme le rappela le matin du 18 juin.


  — Lieutenant Dévolver à l’appareil. J’ai bien affaire au capitaine Dervé ?


  — C’est moi. Bonjour Dévolver.


  Il eut envie de faire un bon mot sur l’appel du 18 juin, mais quelque chose de tendu dans la voix de son interlocuteur le retint.


  — J’ai deux cadavres sur les bras. Deux jeunes, sur Fretin. Je crois bien que ce n’est pas un accident, j’aimerais bien avoir votre point de vue.


  — Je peux vous rejoindre où ?


  — Sur les lieux des faits, le haras de l’Étrier.


  — Je vois où c’est, c’est à la sortie de Cysoing ?


  — Affirmatif. À tout de suite là-bas ?


  — Juste le temps de prévenir ma hiérarchie.


   


  Selon son habitude, Dervé négligea l’ascenseur et grimpa l’escalier en courant. Le commissaire Level était un homme vif, un bourreau de travail qui aimait à régler trente-six affaires en même temps. Sa porte était toujours entrebâillée et, comme ses collègues, Dervé en profitait souvent. Level l’accueillit assis derrière son bureau, à l’étroit dans une chemisette à manches courtes qui mettait en valeur des biceps impressionnants. Les jean-baskets complétaient sa panoplie de flic de terrain et faisaient oublier une légère bedaine. Son visage, autrefois carré comme une boîte en acier, s’était empâté avec l’âge, mais les rides creusées par trente ans de boutique lui conservaient un air de baroudeur. Dervé lui rapporta rapidement la conversation téléphonique. Il évoquait à peine le premier meurtre quand Level le coupa.


  — Un lien entre les deux affaires ?


  — J’en ai le pressentiment. Trop près géographiquement.


  — M’étonnerait quand même qu’on ait un tueur en série.


  — Un tueur à répétition. Des tueurs en série, c’est une série de tueurs qui se suivent.


  — Toujours amoureux de la langue de Voltaire, à ce que je vois.


  — Désolé patron, mais c’est plus fort que moi. Je n’aime pas les anglicismes.


  — Pas grave. C’est comme les crimes, il faut bien que quelqu’un s’en occupe pour faire respecter les règles.


  Dervé sortit, un peu confus d’avoir donné la leçon à son supérieur.


  — On dirait que vous avez fait une grosse bêtise, plaisanta Monique, la vieille secrétaire qui le croisa dans le couloir.


  — Nous sommes tous coupables de quelque chose dans la vie, non ?


  — Ben…


  — Et prions Dieu que tous nous veuille absoudre.(5)


  — Hein ? C’est quoi cette histoire de Dieu ?


  — Rien, je pense tout haut.


  — Faut prendre des vacances, Denis.


  Il disparut en laissant traîner un sourire.


  Chapitre 4


  Le haras tenait davantage d’un centre équestre que d’un club huppé ou d’un élevage sélectif. Dervé le connaissait, il avait déjà couru aux alentours. Il avait aussi assisté une fois à la fête annuelle où des jeunes filles tentaient de décrocher une coupe sur des parcours d’obstacles. La hauteur de ces derniers paraissait ridicule à tous ceux qui avaient vu une fois dans leur vie un championnat à la télé – sauf aux yeux des mères qui encourageaient avec angoisse leur progéniture dans les fumets des merguez.


  Le capitaine traversa le couloir d’un premier bâtiment sous l’œil noir et inquiet des chevaux dont les têtes sortaient des box. Il se demanda s’ils se comportaient comme ça tous les jours ou si c’était dû à l’agitation des forces de l’ordre, puis contourna à bonne distance le cul d’un cheval attaché à un mur par une toute petite cordelette et qui devait bien mesurer six mètres de haut. Dervé n’avait aucune confiance dans « la plus noble conquête de l’homme », comme disaient les écrivains. Pour lui, un canasson était un animal trop grand, trop nerveux, trop fourbe. Un jour, il avait essayé une promenade touristique et se souviendrait toujours de son vol plané. La seule chose qui trouvait grâce à ses yeux dans l’univers équin, c’était l’odeur des stalles ou, quand il avait de la chance, la vue d’une svelte cavalière aux hanches serrées dans la culotte, la tresse virevoltante.


  Dévolver vint à lui, main tendue.


  — Par ici.


  Ils traversèrent un manège en marchant péniblement dans le sable épais et entrèrent dans un corps de bâtiment en brique qui abritait une nouvelle série de box. Une mezzanine qui courait sur toute la longueur abritait d’énormes ballots de paille ainsi que des poteaux et des barres métalliques en vrac. Une échelle était posée contre cet étage. Un des ballots obstruait le passage. Deux silhouettes à la craie avaient été dessinées sur le sol.


  — On a emmené les corps, déclara Dévolver. Le ballot de paille a été poussé pour les dégager. On s’est mis à plusieurs, il pesait des tonnes. Aussi efficace qu’un bloc de béton : cages thoraciques et crânes défoncés, nuque brisée pour l’un d’eux si j’en crois l’angle de sa tête.


  — Et ce ballot n’aurait pas pu tomber seul ?


  — Négatif. Venez voir.


  Le gendarme précéda le capitaine sur l’échelle. Les autres ballots étaient soigneusement alignés à plus de cinquante centimètres du bord. Dévolver désigna l’espace laissé par le ballot manquant.


  — Regardez cette pile de parpaings, fit le militaire. Quelqu’un les a montés pour faire levier avec cette barre à mine, là.


  — Des empreintes ?


  — Aucune, on a fait les tests. En temps normal, on aurait dû en trouver, sur l’acier on les voit bien, mais le tueur devait porter des gants.


  — Je peux la toucher ?


  — Allez-y.


  Dervé la pesa, elle devait faire dans les vingt kilos.


  — Un costaud, comme au CRT.


  — Exact.


  Ils redescendirent et cheminèrent lentement vers le portail métallique de la sortie. Avant que Dervé les demande, le lieutenant donna les détails.


  — Pour l’ADN, c’est mal parti avec toute cette paille, ces chevaux et ces courants d’air. Les meurtres ont eu lieu dans la nuit. Les propriétaires n’habitent pas sur place, ils disent qu’ils dormaient chez eux, un plain-pied dans Fretin. Couple sans histoire, d’anciens agriculteurs. Il n’y a pas de gardiennage. Le cadenas du portail a été forcé avec des pinces coupantes. Pas d’empreintes. Ensuite, tout le site est accessible. Il y a deux bureaux avec du matériel, mais ils ne semblent pas avoir été visités. Les victimes ont été identifiées, ils s’appellent Dewaele François-Xavier et Dhalluin Baptiste, 21 et 23 ans, habitant Bondues tous les deux, étudiants en architecture.


  — La bonne société si je ne me trompe ?


  — Affirmatif, mais ils sont connus de nos services pour deux cambriolages avérés, des conduites en état d’ivresse et un début de bagarre dans la rue de la Soif, vous savez, la rue Masséna à Lille.


  — Oui.


  — Sinon pas de délit grave genre agression. Jamais de prison ferme.


  — Les lascars ne se seraient pas déplacés pour voler, leur assassin a dû les attirer, supputa Dervé.


  — Affirmatif. Si c’étaient eux qui avaient forcé le portail, on aurait trouvé leurs empreintes, rapport au fait qu’ils n’avaient pas de gants. Et là où on les a trouvés, ils n’étaient pas sur le chemin des bureaux.


  — Vous voulez un coup de main pour les investigations de routine ?


  — Merci, ce n’est pas la peine. C’est plutôt votre avis qui m’intéresse. Je trouve que quand on est trop collé dans les détails, on manque de perspective.


  — Vous avez tout à fait raison, gendarme. Cela m’est arrivé de trouver d’un coup la solution après avoir lâché le problème, comme pour les mots croisés. Mais, là maintenant, je suis désolé, je n’ai rien à ajouter. Qu’en pense le juge d’instruction ?


  — Je lui ai dit que je sentais un lien entre les deux affaires. Du coup, il y a des chances qu’il saisisse la PJ, si c’est à ça que vous pensez. Ça ne me dérangerait pas, vous savez.


  — Quelle que soit sa décision, on reste en contact, non ?


  — Aucun problème. Tout cela me dépasse un peu et je ne suis guère aidé à la SR, (6) les collègues sont débordés avec les vols de cuivre.


  — Il y a pas mal de camps de nomades dans votre secteur.


  — Je n’accuse personne pour le cuivre, pour moi tout le monde est innocent jusqu’à preuve du contraire.


  — J’aime votre façon de penser.


  Une Mini Cooper bleu ciel surgit en trombe et s’arrêta, tous pneus crissants, dans un nuage de poussière à deux mètres d’eux.


  — Capitaine ! Capitaine !


  Avant que la conductrice bondisse hors du véhicule, Dervé reconnut sa voix stridente.


  — Si c’est vous qu’elle vient voir, je vous laisse, dit Dévolver, son sourire transformant ses moustaches en crochets bizarres. Une vraie sangsue, elle nous a déjà collés aux basques dans une autre affaire.


  — Allez-y, je vous couvre.


  Le gendarme s’éloigna.


  — Madame Duplat. Comment allez-vous ?


  Les petits yeux de la femme hésitèrent une seconde entre les deux hommes. On eût dit un prédateur choisissant sa proie.


  — Encore des crimes ! Un rapport avec le premier ?


  — Non, à part la proximité.


  — Allons capitaine, susurra-t-elle (Dervé frémit), vous n’allez pas me dire que vous croyez aux coïncidences ? Il ne se passe jamais rien par ici et paf, tous ces horribles meurtres.


  Elle parut croquer un bonbon en prononçant le dernier mot.


  — Allez savoir. Au fait, comment avez-vous su si vite ?


  — J’ai mes antennes, je ne suis pas journaliste pour rien.


  — Je croyais que vous n’étiez qu’une correspondante bénévole ?


  Le sourire disparut dans les profondeurs des chairs du visage de gâteau.


  — Je fais aussi bien qu’une pro, la preuve : vous voyez d’autres journalistes ici ?


  — Vous avez raison, concéda Dervé qui battit en retraite devant le ton qui se durcissait. Écoutez, je suis comme vous, je découvre, ce n’est pas mon enquête. Pour d’autres renseignements, je pense que vous pouvez vous approcher de la scène du crime, mais en respectant le travail des gendarmes.


  — Merci.


  Elle passa devant lui en balançant son ample robe à fleurs, paquebot quittant noblement le port avec toutes ses oriflammes.


  Chapitre 5


  Dans les jours qui suivirent, Dervé crut revivre la période qu’il avait connue après le premier meurtre. La routine avait rapidement repris le dessus, d’autant qu’il apprit par Dévolver que le juge d’instruction en charge du dossier avait laissé le soin à la gendarmerie de poursuivre les investigations. Cela voulait dire qu’aux yeux du magistrat, il n’y avait pas lieu de relier les trois meurtres. Dervé en était déçu et frustré. Dévolver l’appela une nouvelle fois pour lui avouer qu’il était en panne. Il fit un inventaire des maigres résultats des interrogatoires : pour le meurtre chez Package SA la victime n’était guère aimée de ses employés. Au centre hippique, les propriétaires ne connaissaient pas les victimes. Quant à la PTS, à part la confirmation des causes et de l’heure du décès, elle n’avait rien trouvé.


  — Et en plus, capitaine, je dois vous avouer qu’on tire la langue. Si vous saviez le nombre d’heures sup qu’on doit récupérer. Croyez-vous que la cellule antiterroriste doit être mise dans le coup ? Après tout, on a bien vu un terroriste décapiter son patron.


  — Je ne vous le conseille pas, les enquêtes prendraient une autre tournure et vous auriez toute la presse sur le dos. Vous en regretteriez la Duplat.


  — À ce point-là ?


  — Oui, enfin je crois, tempéra Dervé en riant. Mais au fait, ne pourrait-on pas l’interroger ? Elle a l’air de connaître beaucoup de monde. Peut-être que parmi ses contacts, des personnes détiennent des informations utiles.


  — Bonne idée. Vous m’accompagneriez ?


  — Je ne laisserai jamais un collègue en danger sans intervenir.


  Ils éclatèrent de rire.


  — Je l’appelle et fixe un rendez-vous. Vous avez des contraintes, capitaine ?


  — Rien de particulier. Je m’arrangerai. On est vendredi, proposez-lui un créneau pour lundi.


  — Entendu.


  Le gendarme rappela cinq minutes plus tard pour confirmer l’entretien au lundi 9 heures.


   


  Le week-end se présentait bien, la météo était optimiste. Le dimanche matin, avec Sandrine, ils discutèrent dans le lit pour décider de faire ou non un saut à Bray-Dunes, mais ils savaient d’expérience que tous les frustrés de soleil de l’agglomération lilloise allaient se ruer sur l’A25. Les bouchons du retour annihileraient tout le bénéfice d’un jour de farniente sur la plage. Ils optèrent pour un cocoonage maison. Le petit jardin, quelques menus travaux de ménage et de bricolage, un bon bordeaux, un bouquin et surtout, prolonger la grasse mat’ : que demander de plus au Bon Dieu ?


  En fin d’après-midi, Dervé était confortablement installé dans la chaise longue de la terrasse. Il sirotait une Anosteké, une bière parfumée récemment découverte et qu’il ne trouvait que dans un seul supermarché de la métropole, ce qui ajoutait à son charme. Sandrine corrigeait des copies à la table en tek, pestant et riant à la fois en le prenant à témoin :


  — Et celle-là ? « Les Arméniens vivaient à l’est de l’anatomie. »


  Il faillit s’étrangler. Comme pour participer à l’hilarité, son portable entonna une musiquette de cirque.


  — Bonjour capitaine. Level à l’appareil. Je vous dérange ?


  — Bonjour commandant. Pas de problème, je vous écoute.


  — Le juge d’instruction vient de m’appeler. Il a été contacté par le procureur suite à un appel de la gendarmerie maritime de Boulogne. Un petit voilier a été retrouvé vide à quelques milles du port. On est sans nouvelle de la propriétaire et navigatrice.


  — Quelqu’un de Lille ?


  — Oui, et vous devez la connaître. C’est une femme qui habite Lesquin, une certaine Catherine Duplat.


  Le cœur de Dervé fit un bond tandis que son chef continuait.


  — Comme trois meurtres ont eu lieu dans votre commune, le juge aimerait que la PJ mène l’enquête sur cette disparition et reprenne les autres.


  — Il fait bien ! Je suis sûr qu’il y a un rapport. Je devais entendre Duplat demain à ce sujet. C’est la correspondante locale de La Voix du Nord et elle s’est beaucoup intéressée aux enquêtes. Elle arrivait très vite sur les lieux, elle devait recevoir des infos précises. Si le meurtrier figurait dans son réseau, il a pu prendre peur en l’entendant parler de son audition en gendarmerie. Ceci dit, elle va peut-être réapparaître. Je fais un saut à Boulogne.


  — Ça peut attendre demain.


  — Merci commandant.


  — De rien. J’espère que je n’ai pas gâché votre week-end.


  — Il se terminait et de toute façon je dois dire que je ne suis pas mécontent qu’on me confie le tout désormais.


  — À mon avis, vous avez une bonne et une mauvaise raison de penser comme ça.


  — Ah bon ?


  — La bonne c’est qu’en tant que local de l’étape et bien informé des affaires, vous êtes le mieux placé pour reprendre le package.


  — Le paquet vous voulez dire ?


  — Yes, enfin… oui. Le paquet-cadeau. La mauvaise raison, c’est que vous espérez sans doute un avancement en faisant du zèle. Non, je rigole.


  — Vous m’avez fait peur, chef.


  En raccrochant, il croisa le regard inquiet de Sandrine.


  — Rassure-toi. Moi qui voulais aller sur la côte, je vais me promener à Boulogne. Et si ça tombe, la disparue va refaire surface.


  — Amusante expression. N’empêche, elle habite à deux cents mètres. Je n’aime pas tous ces crimes, tout près de chez nous.


  Il se leva, passa derrière elle et l’embrassa dans le cou.


  — Allez, tire-moi une autre perle de ton tas.


  — Ça devrait le faire. Tiens, justement : « À la Première Guerre mondiale, les armées arrivent avec une lourde escorte. »


  — Ça a dû bien les aider.


  Dervé reprit sa cannette. Son vœu était exaucé, mais il partageait en secret l’inquiétude de Sandrine. La Duplat n’était pas une amie, certes, mais elle faisait partie de son paysage mental depuis plusieurs semaines ; une personnalité désagréable, mais presque fascinante. Il allait entrer dans son intimité au cours de l’enquête, il aurait dû le faire quand elle était présente – ou encore vivante, si le pire se confirmait.


  Chapitre 6


  La Suzuki GSX-R 750 était un régal sur les routes de campagne et les belles portions de voie express. Il avait décidé de partir à l’aube pour profiter de ces instants où le soleil allonge les doigts pour caresser les champs. Les villages s’ébrouaient dans une brume rampante qui promettait une belle journée. Dervé trouva facilement le bureau des affaires maritimes, se doutant que le bateau devait être amarré à proximité. Le service était logé dans un immeuble défraîchi datant probablement de l’après-guerre. Il était cerné par des bistrots survivants où on servait aux marins échappés de la Berezina économique des moules frites arrosées de Stella Artois. On ne sut pas quoi lui dire de l’affaire, c’était à peine si les employés étaient au courant. Il demanda rapidement à téléphoner à la gendarmerie maritime. Cinq minutes plus tard, une Kangoo bleue débarqua deux pandores. Après une brève présentation, ceux-ci l’amenèrent à pied jusqu’au quai, il suffisait de traverser la route. Le bateau était un petit voilier de plaisance. Dervé prit son courage à deux mains et descendit les échelons de fer rouillés ancrés dans la paroi du quai, puis fit un grand pas au-dessus de l’eau sombre pour poser le pied sur le pont.


  — Aucune trace d’accident, de lutte, ni d’avarie, commenta le sergent, un homme gras et débonnaire. Ce sont des pêcheurs qui l’ont repéré au large. Ils ont été intrigués par l’aspect désemparé du navire à la dérive avec sa voile qui faseyait.


  — Qui quoi ?


  — Qui faseyait. Quand elle n’est pas surveillée ou quand on rate un virement de bord, la voile perd le vent et ne se gonfle plus, elle flotte comme un drapeau.


  — Il n’y a pas d’affaires personnelles ?


  — On les a prises hier, je les ai amenées dans la voiture.


  — Bonne idée.


  — Ce voilier est un Tricat 23.5. Il fait à peine sept mètres de long et comme vous voyez il n’y a pas de cabine.


  — Duplat a pu tomber à l’eau ?


  — C’est une hypothèse plausible, mais il faisait beau hier. Et d’après les marins du coin qui l’apercevaient de temps en temps, c’était une navigatrice régulière, pas une novice.


  — Et impossible que quelqu’un se soit caché à bord sans qu’elle le voie et qu’il l’agresse ensuite ?


  — Vous voyez bien, c’est trop petit. Si ce n’est pas un accident, elle devait connaître son assassin et l’avoir invité à bord.


  — À moins qu’il l’ait forcée. Je suppose qu’on a lancé des recherches pour la retrouver ?


  — Bien sûr. Dès que les pêcheurs ont abordé le voilier et vu qu’il était vide, ils ont alerté le CROSS Gris-Nez par radio. (7) Ensuite la routine. L’officier de quart a lancé une patrouille aérienne et refilé le saucisson au préfet maritime.


  — Le saucisson ? s’étonna Dervé.


  — Oui, c’est le jargon habituel. Donc, pour parler correctement, le préfet nous a sollicités et nous a confié l’enquête.


  — Et vous avez passé le saucisson au procureur.


  — Voilà. La chaîne est rodée. Ce sont des collègues à nous qui sont allés sur le voilier et qui l’ont ramené.


  — Un espoir de retrouver la femme ?


  — À vrai dire, aucun, si elle est bien allée à la baille. On a retrouvé son gilet de sauvetage sur le pont, ce qui veut dire qu’elle a dû lutter dans l’eau contre les vingt kilos que devait peser son pull ou son blouson. Si elle était en maillot, avec une eau à quatorze degrés, même sans lutter contre le courant, il lui restait une heure et demie à vivre, tout au plus.


  — Cela veut dire aussi que dans l’option meurtre, le coupable n’a pas pu rentrer à la nage.


  — En principe non, à moins d’imaginer un physique exceptionnel.


  — Et pour retrouver le corps ?


  — Difficile à dire. Là où le bateau a été repéré, il y a de forts courants vers l’Angleterre.


  Dervé remonta péniblement sur le quai. Par miracle, aucun barreau ne céda et il retrouva avec soulagement la terre ferme. Il frissonna en regardant l’eau noire qui faisait de petits tourbillons. Ensuite, il examina les affaires de Duplat emballées dans un grand sac plastique transparent. Pas grand-chose. Une bouteille de soda entamée, une dizaine de sandwichs dans du papier alu, ce qui devait davantage constituer un petit en-cas que des provisions de voyage, estima Dervé en repensant au gabarit de la disparue. Il trouva également une paire de chaussettes de sport, des lunettes de soleil, de la crème à bronzer, un énorme maillot de bain une pièce à motifs floraux, qu’il faillit prendre pour une voile. Le sac à main l’intéressa davantage. Des papiers de voiture, un trousseau de clés, la carte d’identité et un chéquier, mais, surprise, ni porte-monnaie ni carte de paiement.


  — La carte grise et le permis sont à son nom, comme le bateau, on a vérifié avec l’immatriculation, précisa un gendarme.


  — Aphaia, c’est ça le nom du bateau ? Je n’ai pas fait attention.


  — Oui, mais il y a aussi le numéro, regardez. Il commence par BL pour Boulogne-sur-Mer.


  — Ça veut dire quoi Aphaia ? demanda Dervé.


  — J’en sais rien. Souvent, les gens donnent des noms tordus, mais ce n’est pas ça qui compte.


  — Donc le voilier a été immatriculé ici et devait être amarré régulièrement dans ce port ?


  — En principe. On peut interroger les autres ports de la région. C’est important ?


  — Je ne crois pas, mais faites-le quand même et rappelez-moi si vous obtenez une information bizarre.


  — Entendu. En tout cas, les deux marins qu’on a interrogés ont dit qu’ils voyaient régulièrement l’Aphaia accosté dans le coin des plaisanciers. Ils ont même aperçu plusieurs fois la victime, toujours le week-end et quand il faisait beau. Et toujours seule d’après leur témoignage.


  — Et ils l’ont vue partir hier ?


  — Non, ils ont pris la mer très tôt et n’ont rien remarqué.


  — Elle a forcément garé sa voiture dans le coin.


  — Vous avez raison.


  — Inutile de lire les plaques, cherchez plutôt une Mini Cooper bleue.


   


  Les trois hommes se séparèrent, longeant les rangées de véhicules. Dervé la trouva le premier au bout de quelques minutes, du côté du complexe Nausicaa. Les gendarmes enfilèrent des gants transparents et prêtèrent une paire au capitaine qui déverrouilla la portière. Rien d’intéressant à première vue. Des papiers gras, encore une bouteille de soda, des journaux de La Voix du Nord entassés à l’arrière et par terre. La boîte à gants était vide à l’exception d’un roman à l’eau de rose, La Petite Fille perdue, collection Harlequin, avec un signet qui venait de Nausicaa. Le coffre ne contenait qu’une couverture, un extincteur, un gilet fluo, une paire de bottes et un petit caddy repliable en toile plastique pour les courses, décoré par un profil noir de femme en train de pointer un pistolet, avec l’inscription « James Bond girl ». Il referma le coffre.


  Plusieurs autocollants ornaient la lunette arrière. Le logo jaune « J’aime le Nord », le blason de Boulogne-sur-Mer, « si vous pouvez lire ça, c’est que vous êtes trop près » et « bébé à bord ».


  Les gendarmes terminaient de prendre diverses photos du véhicule.


  — Messieurs, je vous remercie de votre collaboration. Envoyez-moi par courriel les P-V et les photos de tout ça, y compris l’audition des témoins. Et n’oubliez pas les résultats de la recherche de sang.


  — Par mail, vous voulez dire ?


  — C’est ça, grommela Dervé en leur donnant sa carte et en ajoutant perfidement : vous trouverez mon adresse électronique à la PJ.


  — Votre e-mail.


  Dervé avait déjà tourné les talons.


  Chapitre 7


  Mardi matin. Dervé décida pour commencer de se renseigner sur la vie de Duplat. Le juge d’instruction, contacté par le commissaire Level, avait consenti à la considérer comme disparue, mais avait refusé la perquisition du domicile. Dervé en fut bizarrement soulagé, peut-être parce que la maison de l’intéressée était trop près de la sienne. Une recherche rapide indiquant que Duplat était employée dans l’une des agences bancaires de Lesquin, il s’y rendit. La directrice était absente, mais il fut reçu à l’accueil par l’unique employée, une grande blonde aux mains et aux bras très fins et qui répondait au nom de Barbara Steenweck.


  — Catherine ? Disparue ? C’est incroyable.


  Le capitaine la regarda attentivement. La femme était réellement surprise, mais sans angoisse particulière, comme si elle apprenait que sa collègue avait eu un accrochage ou qu’elle s’était cassé une jambe.


  — Vous la connaissez bien ?


  — Ce n’est pas une cliente, capitaine, c’est une collègue. Elle travaille ici.


  Le ton de l’employée agaça Dervé. On aurait dit qu’elle se prenait pour une institutrice devant un cancre.


  — Super. Racontez-moi.


  — Eh bien, nous ne sommes pas vraiment amies-amies, si vous voyez ce que je veux dire (elle fit une mimique de connivence forcée), mais à force, vous savez, on se parle. Venez avec moi.


  Il la suivit docilement dans son bureau. Le prénom allait bien avec le tailleur rouge et les longs cheveux ondulés qui accentuaient la longueur du visage et atténuaient le menton en galoche assez raté. Une fois installé en tête à tête, Dervé observa avec intérêt tout le système : éclats de rire incongrus en guise de ponctuation, main qui repassait dans les cheveux, œillades latérales et lenteur délibérée lorsqu’elle tapotait le clavier de ses ongles vernis rouge vif. Elle fut dérangée par un appel, permettant au capitaine de découvrir la voix de la jeune femme en mode hôtesse de l’air.


  — Barbara Steenweck à votre service. Bonjour, monsieur Carembaux, comment allez-vous ?… Oui… Non… Attendez un instant (clics clics du clavier)… Oui, je vois. Il faudrait régulariser rapidement… Oui, je suis ouverte jusqu’à 16 h 30… (Dervé sourit malgré lui.) Entendu monsieur Carembaux. À très bientôt monsieur Carembaux.


  Elle raccrocha.


  — Désolée, capitaine, il faut bien que je réponde.


  — Je vous en prie.


  Il se dit que ce genre de femme ne devait pas bien coller avec sa collègue disparue.


  — Où en étions-nous, capitaine ?


  — Depuis quand travaille-t-elle ici ?


  — Elle est arrivée en 2009. Avant, elle habitait sur Lille. Elle faisait des CDD de comptabilité pour différentes boîtes. Son dernier poste était au tribunal, je crois.


  — Et sur sa vie personnelle, elle vous a fait des confidences ?


  — Pas vraiment, elle est du genre assez fermée.


  Il n’était pas du tout du même avis, ce qui confirmait que les deux femmes n’avaient pas d’atomes crochus.


  — Elle vit seule ?


  — Oui. Elle a vécu chez sa maman à Lille avant de s’installer ici. Sa maman doit habiter dans le Midi, je crois.


  — Savez-vous si elle sort, si elle fréquente des gens en dehors du boulot ?


  — Catherine a dit un jour que les hommes ne sont pas intéressants, c’est le terme qu’elle a employé. Elle passe son temps libre à réaliser des reportages pour La Voix du Nord.


  — Je sais, elle est correspondante.


  — Oui, tout à fait.


  Dervé crut qu’elle allait sortir un bon point de son tiroir.


  — Rien d’autre ?


  — Je crois qu’elle faisait un peu de voilier aussi.


  — Seule ?


  — À ma connaissance, oui.


  — Je suppose qu’elle a une carte bleue ?


  — Attendez, je vérifie… Oui, une Gold, mais euh…


  — Rassurez-vous, je veux juste jeter un œil sur les derniers mouvements, sa fortune… Je ne prends pas de notes, il s’agit seulement de quelques informations.


  — Bien, fit-elle en tentant vainement de cacher son plaisir.


  Elle était ravie de l’occasion d’entrer dans les secrets de sa collègue. Elle tenait enfin une raison de sauter au-dessus de la fragile barrière morale qui l’avait retenue jusque-là.


  — Alors, voyons, reprit-elle dans le gazouillis du clavier. Un petit PEA, 2 025 €, un livret, pas grand-chose non plus, 3 150 €. Un crédit pour la voiture, 100 € de mensualité. Le compte courant n’a rien d’exceptionnel. Vous voulez voir ? (Elle tourna l’écran vers le capitaine.) Pas de gros mouvements on dirait, mais…


  — Eh, il y a un gros débit DAB ici.


  — Oui, un retrait de cash pour 3 000 € effectivement, le maximum autorisé. Agence BNP à Boulogne-sur-Mer, hier à 10 h 21. DAB, ça veut dire Distributeur automatique de billets.


  — Merci, j’avais compris. Du cash, vous voulez dire de l’argent liquide ?


  Barbara ne saisit pas l’ironie.


  — Oui, bien sûr. Qu’est-ce que je fais, je bloque la carte ?


  — Surtout pas. Tenez, voici mon numéro de téléphone, appelez-moi si vous constatez un nouveau retrait ou débit par chèque.


   


  L’employée tint à le raccompagner jusqu’au sas et elle lui serra la main. Une fois dehors, Dervé grimaça à la sensation molle et chaude conservée dans sa paume.


  En rentrant à pied chez lui, il récapitula. La conclusion était simple : Duplat n’a pas d’amis, même si elle rencontre un grand nombre de personnes dans ses loisirs journalistiques. La vie ne semble pas être gaie pour elle, mais elle a trouvé un moyen de meubler sa solitude. La question qui le taraudait était de savoir s’il devait parler d’elle au présent ou au passé. Il appela Dévolver de son cellulaire pour le tenir au courant de ces derniers éléments. Tous deux tombèrent d’accord sur l’hypothèse la plus probable : un tueur avait forcé Duplat à retirer de l’argent puis à embarquer. Il l’avait jetée à l’eau et était revenu à la nage ou sur un petit canot qui aurait pu être attaché au voilier. À cette heure, il se promenait dans la nature avec la carte bleue et le code. Pas très futé. Avec de la chance, il s’en resservirait. Une enquête ressemblait parfois à la pêche, il fallait attendre que le poisson morde si on ne pouvait pas vider la mare. Le gendarme avait fait montre d’un intérêt poli, mais il semblait déjà ailleurs. Peut-être n’était-ce pas le bon jour ou tout simplement éprouvait-il le soulagement de ne plus être en charge des meurtres.


  Déçu, Dervé se confia le soir à Sandrine au cours du repas, une truite aux amandes qui lui fit repenser à sa pêche sans succès. Il aimait lui parler de ses enquêtes. L’exercice lui permettait de résumer l’essentiel et de réfléchir à haute voix. Elle était de bon conseil et savait poser des questions pertinentes en rapprochant par exemple deux faits ou deux détails par un lien nouveau.


  — S’il s’agit d’un crime et si le coupable est rentré à la nage, ça colle avec la caractéristique d’un type très costaud que tu as trouvée dans les autres crimes.


  — Exact. Autre chose, docteur ?


  — Je pense à la maison de Catherine Duplat. Tu devrais peut-être revenir à la charge pour perquisitionner.


  Chapitre 8


  Le lendemain matin, Dervé monta voir directement Level, dès qu’il l’entendit passer. Il s’imagina le saluer pendant qu’il enlevait son manteau, mais le commandant, en une minute, s’était déjà installé en bras de chemise derrière son bureau. Le capitaine lui rapporta les circonstances de la disparition ainsi que ses investigations sur le lieu de travail de Duplat.


  — Pour moi, elle est au menu des crabes au moment où je vous parle et, si on ne croit pas aux coïncidences, elle constitue la quatrième victime de notre assassin du Mélantois.


  — Je suis d’accord. Bon boulot. Comment vous voyez la suite ? répondit Level en cherchant un éventuel bouton entre les poils de son avant-bras gauche.


  Dervé le connaissait bien, c’était sa manière à lui de se concentrer. Sa marque de fabrique, avec le vouvoiement indécrottable et les manches courtes.


  — Je n’en sais trop rien, à part inspecter le domicile, mais le juge a refusé.


  — On devrait pouvoir le convaincre, maintenant.


  Le commissaire prit son téléphone et composa le numéro.


  — Level à l’appareil. Mes respects monsieur le juge. Oui, c’est pour les meurtres de Lesquin et de Fretin.


  Il résuma avec précision les éléments de Boulogne.


  — Oui, le capitaine Dervé… On aimerait bien jeter un œil sur le domicile. Je… Oui, mais… Très bien, je vous remercie. Négatif, dit-il en raccrochant.


  — Non, c’est pas vrai ! éclata Dervé.


  — Respect, jeune homme.


  — Mes excuses, commandant. Je peux ajouter quelque chose ?


  — J’écoute.


  — Je crois que je suis plus âgé que vous.


  — Et alors ? Rompez, jeune homme.


  — À vos ordres.


   


  La veille, Dervé avait déjà eu sa petite idée à Boulogne et il avait emporté discrètement le trousseau de clés trouvé dans la Cooper, ne laissant que celle du véhicule qui serait probablement transféré sur Lille. Il ne cessait d’y penser quand il regardait ce trousseau dans son tiroir. À la fin, il se décida, s’en empara et quitta discrètement le service.


  Une fois devant le domicile, une petite maison discrète au bout d’une impasse, aucune clé ne fonctionna, à sa grande surprise. Il songea à faire appel à un serrurier, mais renonça pour ne pas laisser de traces de ce qui constituerait une effraction. Il tenta le coup. L’habitation sans mitoyenneté était entourée d’une bande de terrain enherbé uniquement clos par une haie et un portillon de bois d’un mètre de haut qu’il n’eut aucun mal à franchir. Il fit le tour jusqu’à une terrasse qui donnait sur les champs. Il aurait pu aussi bien accéder par un chemin de terre qui partait de cette terrasse vers la campagne.


  La double porte vitrée était entrebâillée et les deux portes retenues entre elles par une simple tringle ondulée à l’intérieur. Étonnant. Avec un stylo, il souleva la tige et entra. Il faudra que je lui conseille d’être plus prudente, se dit-il avant de se rappeler qu’il pénétrait dans le domicile d’une femme sans doute en train de gonfler au fond de l’eau. Il avança prudemment dans un salon assombri par les volets fermés côté rue – elle n’était pas tout à fait idiote. Il trouva l’interrupteur. Tout était propre et rangé. Il passa rapidement à l’étage sans se laisser troubler par la décoration pour le moins chargée. Salle de bains en cabine de bateau, papier peint rose bonbon dans les deux chambres avec des frises pleines de gros hortensias de toutes les couleurs. Dans celle qui était visiblement utilisée, bien que le lit ait été soigneusement fait, la table de nuit ne révéla rien d’aube qu’un nouveau roman de gare L’Enfant promis. (8) L’autre chambre faisait office de bureau, à en voir l’ordinateur et les piles de dossiers. Certains étaient rangés dans des boîtes d’archives cartonnées, les mêmes que celles qui ornaient les étagères du secrétariat de la PJ. Les titres étaient soigneusement rédigés au feutre par année et par thème : impôts, photos, factures, fiches de paie, diplômes. Il trouva un lutin dans lequel avaient été classés les articles du quotidien régional qu’elle avait rédigés (ses initiales apparaissaient à la fin). Tout était étonnamment propre et rangé, mais après tout, la femme était comptable de formation.


  Il essaya d’allumer le PC, évidemment un mot de passe était nécessaire. Il hésita à se plonger dans la paperasse et se contenta d’un coup d’œil à l’album photo. Il était maigre. Par ordre chronologique apparemment, bien qu’il n’y eût aucune légende, les photos lui offrirent un condensé facilement interprétable de la vie de la disparue. Elle toute petite, jouant dans un jardinet, posant les joues gonflées devant des gâteaux d’anniversaire, puis adolescente (elle était mince à l’époque et plutôt jolie), quelque part sur une digue, devant une tente, sur un chemin ensoleillé. Sa mère sans doute, cette femme peu souriante qui vieillissait de page en page, tantôt à côté de sa fille, tantôt seule à table avec un demi-sourire. Un chiot qui devenait chien. Un homme, le père probablement, maladivement maigre, enlaçant la mère, tous deux endimanchés et debout devant un porche d’hôtel de ville sans doute. La femme tient un bouquet tristounet. Pas de fêtes, peu de paysages, pas de communiants ni d’enfants, ni d’autres personnes amies ou de la famille. Dervé n’insista pas et sortit rapidement.


  Il n’eut que deux minutes de marche à faire pour rejoindre son domicile. Avant même d’enlever son blouson, il se dirigea vers le réfrigérateur et sortit une Anosteké. La visite l’avait mis mal à l’aise. Il avait l’impression d’avoir été contaminé par une sorte de tristesse diffusée par tous ces signes d’une vie terne et solitaire. Pas étonnant que Duplat se soit tant investie dans ses reportages. Elle avait dû y déplacer sa vraie vie. Si elle était morte, elle n’avait pas aperçu le bonheur.


  Il se ressaisit. Ce n’était pas une analyse de personnalité qu’il importait de faire.


  Chou blanc. Heureusement que la bière était bonne. Lorsque Sandrine rentra, elle ne s’attendait pas du tout à ce que Denis la prenne aussitôt dans ses bras et enfouisse sa tête dans son cou.


  Chapitre 9


  Deux jours plus tard, après avoir épluché les P-V et les photos transmises par la gendarmerie maritime, Dervé reçut le rapport de la PTS sur les traces ADN. Aucune autre que celle de la Duplat, apparemment. Les analystes avaient pris soin de mentionner qu’il était difficile d’en conclure que la disparue ait été seule à bord. Il sollicita Level pour un point d’équipe. Le commandant accepta et, à 14 heures tapantes, la petite salle de réunion se retrouva bondée d’un coup. Il y avait notamment le « noyau dur », comme disait Dervé, les deux lieutenants qui travaillaient étroitement avec lui : Hervé Lemeuneur, un sportif à l’énergie communicative, et Isabelle Vermeer, gironde et blanche de peau comme la femme à la cruche du peintre homonyme, et que tout le monde aimait bien – on l’appelait la crémière, elle le savait et n’en tenait pas ombrage, affirmant que c’était mieux que la cruche –, et enfin Léo Courtecuisse, un ancien qui tirait sur la cinquantaine, maigre et à la réputation d’un homme efficace, mais brutal avec les malheureux « clients » qui tombaient dans ses filets.


  — Allez-y Dervé, fit Level, on vous écoute.


  Le capitaine avait préparé un diaporama et le déroula. Tous étaient informés des affaires dont il était en charge, sans les détails. Ils n’intervinrent pas durant l’exposé et Dervé en connaissait bien la raison : ils avaient deviné le but de la démonstration, à savoir apporter un renfort pour ces enquêtes. Le syndrome de la corvée de chiottes, pensa le capitaine. Il se rappela l’histoire : au service militaire, l’adjudant demande à la troupe qui sait parler anglais, puis, à ceux qui lèvent la main, leur annonce qu’ils sont de corvée pour nettoyer les sanitaires.


  Quand l’exposé fut terminé, Level demanda s’il y avait des questions. Personne ne répondit, mais les visages trahissaient quand même un vif intérêt. Ce n’était pas tous les jours que des meurtres en série et mystérieux se présentaient. La presse en avait fait l’écho et les circonstances des crimes titillaient leur instinct de chasseur. Ils n’étaient pas entrés dans la police par hasard.


  — Bon, la gendarmerie a fait le plus gros en écumant les témoignages des ouvriers de Package SA. On peut encore approfondir du côté des écrasés du haras. (Dervé apprécia la formule, elle était chouette et il se promit de la réutiliser.) Courtecuisse, vous n’êtes pas débordé en ce moment.


  L’interpellé ne bougea pas, il regardait déjà son patron dans les yeux. Erreur qui l’avait probablement désigné.


  — Je ne peux pas dire, commandant. Vous savez, le supermarché de la drogue est toujours ouvert.


  Dervé savait que son collègue était tacitement spécialisé dans les stups. Avec le temps, il s’était construit une réputation et, comme on ne prête qu’aux riches, il était un peu devenu le spécialiste du domaine.


  — Les deux écrasés dealaient parfois, vous avez vu le slide du PowerPoint, commença le commandant.


  — Le quoi ? demanda Courtecuisse.


  — La diapositive du diaporama, intervint Dervé. Et Dewaele et Dhalluin étaient soupçonnés de trafic de substances illicites.


  Level sourit légèrement, mais ne releva pas la leçon de français.


  — Je peux me renseigner, précisa Courtecuisse.


  — Très bien. Isabelle ?


  — Commandant ?


  — J’aimerais que vous donniez également un coup de main.


  — OK, répondit-elle simplement.


  — Parfait. Alors je vous laisse.


  Dans le bruit des chaises tirées, la petite troupe s’ébroua.


  — Vous pouvez rester une seconde ? demanda Dervé aux deux collègues sélectionnés. Léo, je vais te donner le dossier des écrasés du haras (oui, ça sonnait bien, se disait Dervé), vois si tu peux cibler leurs relations.


  — Bondues, je connais, et je ferais bien un petit tour dans les discothèques belges.


  — Ça me va. Isabelle, tu seras la crème de mon équipe.


  — Ouaf, ouaf, rétorqua-t-elle bonne fille.


  — Est-ce que tu pourrais rechercher le témoignage des parents de la Duplat ?


  — Elle est dans le Midi, c’est ça ?


  — Yes, mais je n’ai ni adresse ni téléphone.


  — Je vais voir dans les appels de Duplat.


  — Très bien. Alors bonne chance.


   


  Dervé se sentit rassuré par le renfort. Il avait tendance à travailler en solo, mais dans les cas de crimes de sang, il reconnaissait que la collaboration le soulageait même si elle ne suffisait pas à évacuer la pression des questions, des images et des paroles qui le hantaient le jour et la nuit. Des collègues dans le coup lui offraient une soupape, une distance apaisante en endossant une partie du poids. En outre, la plupart du temps, les gars de l’équipe n’étaient pas de mauvais bougres. La crémière était… rafraîchissante, en fait. Elle faisait le travail sans barguigner, avec la même application pour un meurtre que pour un simple délit de grivèlerie, par exemple. S’agissant de Courtecuisse, c’était différent. Le capitaine savait qu’il était teigneux et efficace, mais il éprouvait toujours une certaine réserve à son encontre. Ce collègue ne participait jamais aux cafés ni aux petites fêtes qui faisaient le ciment de l’équipe, à l’occasion d’un anniversaire, d’une promotion ou d’une affaire résolue. Il parlait peu – on ne savait même pas s’il avait femme et enfants – et dans les réunions il observait davantage qu’il ne participait. Des rumeurs avaient couru un temps sur des choses pas très correctes qu’il avait faites par rapport aux règles de procédure, au respect des mis en examen. Un jour, Dervé fut frappé de la ressemblance entre Léo et Lee Van Cleef, le truand du western Le Bon, la brute et le truand, à ceci près que l’acteur avait des traits coupés au couteau, alors que le visage de Léo était seulement marqué des signes de la maigreur et… de l’aigreur, peut-être.


  Il disparut pendant deux jours et Dervé ne chercha pas à en savoir davantage. Il savait qu’il reviendrait quand il aurait obtenu des éléments intéressants. Isabelle, de son côté, déploya une belle énergie à harceler les opérateurs d’Orange, Bouygues et autres SFR, dont les plateformes craquèrent et lui passèrent les supérieurs hiérarchiques puis les responsables administratifs, jusqu’à identifier le bon opérateur qui ne résista pas longtemps non plus. Malheureusement, le numéro de téléphone portable de Duplat, silencieux depuis la disparition, ne révéla que très peu d’appels, essentiellement à La Voix du Nord et au bureau. Et pas de ligne fixe. Dervé recommanda à Isabelle d’enquêter également sur la ligne utilisée à la banque, mais seuls des clients avaient été contactés. La jeune femme s’occupa également de prendre des nouvelles de l’ordinateur que le capitaine avait porté au SITT, le Service de l’informatique et des traces technologiques.


  — Rien, mais rien du tout, capitaine, rapporta-t-elle d’une visite au service. Pas de chance, l’ordi est tout neuf. Les rares fichiers supprimés ont pu être rouverts sans problème avec le logiciel X-Ways Forensics, (9) mais il s’agissait de spams de la messagerie ou de brouillons de reportages. Très peu de messages : la banque essentiellement, une société de vente de bateaux et d’accastillage, des voyagistes, Baléares, Roumanie, mais sans réservation ferme. Quelques films en streaming, elle adorait les mélos et les polars. Ah oui, il y a quand même un truc atroce que je dois vous dire.


  — Quoi donc ?


  — Je ne sais pas si vous allez tenir le choc : elle a enregistré une tripotée de concerts et de clips de Céline Dion.


  — Quelle horreur !


  Ils éclatèrent de rire.


  — Si je comprends bien, en dehors de la mère Duplat, il ne reste plus que deux fils à remonter : ses anciens boulots et La Voix du Nord.


  — Je crois. Pour la mère, l’autorisation est indispensable, mais elle ne devrait plus tarder.


   


  Le passage à La Voix du Nord fut décevant. Flanqué d’Isabelle, Dervé se présenta au siège situé dans l’immeuble qui domine de sa stature grise le cœur de Lille, la place du Général-de-Gaulle. La bâtisse assumait plutôt bien l’image du journal, un monument en soi de l’histoire régionale. De longues colonnes en relief étiraient la façade de béton qui s’achevait en triangle aux bords en forme de marches d’escalier dans la grande tradition des maisons médiévales flamandes. Tout en haut trônaient les statues dorées de trois femmes, sans doute des allégories au sens indéchiffrable depuis la rue. Les baies coulissantes du rez-de-chaussée ne menaient plus aux locaux du journal, mais ouvraient sur une galerie marchande. Il fallut repérer une petite porte latérale et une sonnette surmontée de l’œil bovin d’une caméra. Dervé se présenta à l’interphone, une gâche bourdonna en libérant l’accès à un escalier étroit. Le capitaine se demanda s’il y avait une symbolique cachée dans cette disposition architecturale ou si tout simplement La Voix avait fait une excellente affaire en cédant le niveau bas.


  Trois minutes après que la préposée postée sur le palier eut annoncé leur visite par un coup de fil, un homme de grande taille et à forte corpulence se présenta. En leur serrant la main, il se présenta comme le responsable des public-relations – ouiche, un chargé de com, pesta Dervé intérieurement.


  Il les amena directement dans son bureau, par un couloir dont la moquette absorbait tous les sons. Le capitaine fut déçu, il s’imaginait traverser une grande salle de rédaction bouillonnante de sonneries de téléphone, de reporters affairés courant d’un coin à l’autre en criant dans le crépitement des fax et des imprimantes, bref, il s’attendait à tomber de plain-pied dans le film Les Hommes du Président et à saluer au passage Robert Redford ou Dustin Hoffman. Assis au côté d’Isabelle, Dervé eut à peine évoqué le motif de sa visite que son interlocuteur se lança dans une longue explication. D’abord, il ignorait à peu près tout de Catherine Duplat qui n’évoquait pour lui qu’un nom sur une liste affichée sur son écran. Elle avait été « recrutée » quatre ans auparavant, il ne l’avait jamais rencontrée et ne connaissait personne qui eût pu le faire. La quasi-totalité des échanges se faisait par mail. La pression des délais de presse ne permettait pas davantage de relations. Les principes de sélection des articles locaux étaient les suivants : l’importance des faits rapportés, ni trop ni trop peu, et si l’évènement était de taille, un professionnel prenait l’affaire en main ; la « propreté » du texte, moins il devait être retouché, plus il avait de chance de passer ; les photos jointes, est-ce qu’elles étaient publiables ; et surtout l’existence ou non d’un espace vacant dans la prochaine édition.


  — Il vous arrive de couper les articles ? demanda Isabelle.


  — Bien sûr, cela fait partie du toilettage.


  Dervé ne commenta pas, mais il se dit que l’exercice devait être assez frustrant. Il savait que les rédacteurs volontaires ne voyaient même pas leur nom apparaître, remplacés par la mention « de notre correspondant local » ou par leurs initiales. Il se demanda quelles pouvaient être les motivations de Duplat. L’aura de journaliste aux yeux des gens qu’elle rencontrait dans ses reportages ? La curiosité et l’occasion d’occuper son temps libre ? Il songea aux coupures de presse religieusement classées dans le lutin.


  Il laissa sa carte au communicant en lui recommandant d’appeler en cas de nouveau. L’homme ne tendit même pas la main et le laissa poser le bristol sur le bureau.


  — Dites, vous ne connaissez personne sur Lesquin qui serait intéressé pour prendre le relais ?


  Dervé ne répondit pas. Dehors, Isabelle se lâcha.


  — Ça c’est fort, capitaine. Duplat est juste disparue depuis quelques jours et lui il ne s’inquiète que de savoir qui peut la remplacer.


  — Je suis d’accord avec vous. Elle n’a pas disparu aux yeux de ce type pour la bonne raison qu’elle n’a jamais existé.


   


  Léo réapparut dans l’après-midi. Il était tranquillement installé sur une chaise dans le bureau de Dervé. Il se retourna à peine quand ce dernier entra et ils se serrèrent la main brièvement. Le capitaine fit le tour pour rejoindre son fauteuil sans se formaliser, sa porte était toujours entrouverte.


  — Il y a longtemps que vous m’attendez ?


  — Bof, un quart d’heure.


  Le visage émacié ne laissait paraître aucune émotion.


  — Alors, bonne pêche ?


  — Non. Les écrasés étaient du menu fretin. J’ai activé mon réseau, ils étaient surtout connus à Bondues. C’est plutôt calme là-bas : de la fumette et un peu de cambriolage. Il faut dire que les riches savent se mettre à l’abri. Dans le fond, c’est plus facile de faire un casse dans une maison en plein centre de Roubaix que dans une résidence. Là, les gens se connaissent et s’observent malgré les haies, les murs et les portails. C’est juste que quand ça arrive chez les bourges, ça fait un foin du diable. Mais de toute façon, les deux gusses pratiquaient peu.


  — Surtout de la drogue alors ?


  — Pas vraiment. Ils dealaient du shit aux gosses de riches, je pense que c’était par connerie plutôt qu’un vrai commerce. Papa et maman subvenaient largement à leurs besoins. J’ai transmis mes interviews des parents à Monique, notre secrétaire bien-aimée, elle doit les taper et tu pourras les lire, mais tu vas t’ennuyer.


  — Et outre-Quiévrain ?


  — Je suis allé voir. Ils avaient leurs habitudes à La Panne essentiellement, forcément vu le standing. J’ai fait toutes les boîtes, un serveur a reconnu qu’ils traficotaient de l’herbe et un patron m’a dit qu’il les avait interdits chez lui depuis une bagarre. J’ai fait aussi le Delice Paradise à Tournai, la boîte de l’émasculé.


  Dervé mit une seconde à comprendre qu’il parlait du P-DG de Package SA, une autre seconde à se rappeler que les gendarmes avaient trouvé des traces de paiement à cette maison close dans les comptes de la victime.


  — Bonne idée.


  — Non, ils sont inconnus au bataillon, pas de lien entre les meurtres. Je ne pense pas que le personnel ait menti, notre contact de la flicaille belge me l’a garanti.


  — C’est Vandevaele, je crois ?


  — Un brave flic, très belge je trouve. Il m’a dit que le personnel et les habitués de la boîte étaient affligés, c’est le terme qu’il a employé. Il faut dire que les nouvelles vont vite et que les clients ne s’y bousculent plus. Les putes se sont montrées coopératives, sans doute que leur mac leur a demandé de faire profil bas. Des Roumaines et des Bulgares, pas tout à fait en règle, ça explique aussi.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


  — J’ai commencé à mettre la pression à Roubaix. J’ai quelques idées sur les sources d’approvisionnement des écrasés.


  Il se tut, le regard fixé droit sur le capitaine comme pour l’éprouver. Dervé ressentit une gêne et en comprit la raison. Léo avait les yeux vairons, l’œil gauche était vert et le droit marron. Il avait oublié ce détail.


  — Bien, je te remercie. De mon côté, RAS.


  Léo ne répondit pas, se leva et sortit sans un mot.


  — Pardon, dit Isabelle qui rentrait au même instant, s’effaçant pour le laisser passer. Bon sang, je ne m’y fais pas, lâcha-t-elle.


  — À quoi donc ?


  — À Léo. C’est à peine s’il m’a regardée. Et c’est moi qui m’excuse.


  — Il est comme ça avec tout le monde, on n’y peut rien.


  — Je sais, mais ça m’énerve quand même. Enfin, ce n’est pas grave, reprit-elle en souriant, j’ai du nouveau sur la mère de Duplat. Je l’ai logée dans la banlieue de Clermont-Ferrand. Elle vit avec un homme, un certain Jean-Pierre quelque chose, attends j’ai le nom dans mon calepin.


  — Pas la peine, dit Dervé en lui faisant signe d’arrêter de fouiller dans sa poche. Et qu’est-ce qu’ils font tous les deux en Auvergne ?


  — Rien. J’ai appelé la police locale, des gars sympas qui se sont bien démenés. Ils ont interrogé le couple qui a emménagé dans une HLM fin 2010. Sans histoire, sans boulot stable non plus. Ils vivotent avec le RMI.


  — Le RSA, mais c’est pareil.


  — Oui. Ils complètent avec des ménages, des plonges dans les restaus, des brocantes, ce genre de trucs. Pas de trafic, apparemment.


  — Et que dit la mère de sa fille ?


  — Ben, c’est curieux parce que la mère s’en fout complètement. Elle ne savait même pas que Catherine travaillait en banque. Elles ne s’appelaient jamais. Aucun commentaire sur la disparition, comme si on parlait d’une parfaite inconnue. Le collègue que j’ai eu au téléphone et qui m’a transmis le P-V de l’échange m’a dit qu’il n’avait encore jamais vu ce genre de réaction. Même pas de colère. C’était comme si le nom de Catherine évoquait pour la mère un… Attends, je relis mes notes.


  Cette fois, le capitaine la laissa ouvrir une sorte de cahier d’écolier à spirale, format poche.


  — Voilà : « La mère de Catherine Duplat a répondu froidement, sans poser de questions sur les conditions de la disparition. Elle semblait presque soulagée. »


  — Et le compagnon ?


  — Absolument rien à en tirer. Le genre méfiant avec la police, mais surtout il n’a jamais vu Catherine de sa vie.


  — Comment ça ?


  — Ce n’est pas le beau-père qui a vécu au foyer quand Catherine était petite. Celui-là est décédé en juin 2010 d’une cirrhose aiguë. La mère a vite fait son deuil, elle a lié connaissance du Jean-Pierre trois mois plus tard à la braderie de Lille. C’est lui qui l’a persuadée de vivre à Clermont avec lui. Désolée, capitaine, je n’ai vraiment rien trouvé d’intéressant.


  — Tu as fait du bon boulot. Au moins, cette piste de l’enquête peut être écartée, c’est toujours ça.


  Il ajouta, en voyant la moue renfrognée d’Isabelle :


  — Quand je dis écartée, ce n’est pas tout à fait exact. Il ne faut jamais fermer aucune porte, un détail peut servir un jour.


  — Tu laisses la porte entrouverte et tu passes à la suivante ?


  — C’est ça.


  La moue s’évapora pour laisser place à un sourire chaud et lumineux.


  — Quelle est la porte suivante ?


  — Je pense à l’ancien boulot de la Duplat. Elle a peut-être côtoyé des criminels au Palais de justice, eu des infos compromettantes…


  — OK, je prends rendez-vous.


  — Merci.


   


  Le capitaine la regarda sortir toute frétillante vers sa nouvelle mission. Quel contraste avec Léo, songea-t-il. Elle était d’autant plus agréable qu’il n’éprouvait aucune espèce de désir, un peu comme devant une adorable fillette. Peut-être que réciproquement elle devait aimer travailler avec lui parce qu’il représentait une espèce de père. Après tout, ils avaient vingt-cinq ans d’écart. Cette idée le rembrunit puis il pensa à Sandrine. Quelle chance il avait d’être amoureux. Était-ce bien normal ? Il avait hâte de la retrouver et d’oublier son métier de flic. D’essayer tout au moins.


  Chapitre 10


  Dervé dormit mal cette nuit-là. À 3 heures du matin, il se retrouva parfaitement réveillé. Il venait de faire un rêve dont il n’avait aucun souvenir, mais qui lui avait laissé un lot confus de sensations. Le rêve avait été pénible et compliqué – c’était l’impression qu’il en avait même s’il savait bien que ce processus mental ne durait en réalité que quelques secondes. Il y avait eu des péripéties, des menaces, des reproches injustes qu’on lui faisait. Il se sentait nul, coupable, seul et sale. Pour se changer les idées, il songea aux prochaines vacances, mais elles étaient trop loin et il n’avait aucune image d’un lieu précis pour échafauder un film agréable. Il pensa à un voyage dans un pays de l’Est, Sandrine en avait parlé. Malheureusement, la chaîne à moitié logique élaborée en esprit le ramena très vite aux prostituées de Tournai. Il tenta de se concentrer sur un pays lointain et ensoleillé. La Sicile dévoila des paysages brûlants, une mer éclatante, des villages aux maisons serrées, aux rues étroites avec leur linge suspendu aux fenêtres. Et la mafia. Les rues s’assombrirent, la mer avait cédé la place à une mare grise et putride. Il vit Catherine Duplat flottant dans un déshabillé blanchâtre entre deux eaux comme une méduse empoisonnée. Il se leva d’un coup, referma doucement la porte derrière lui. Il s’avança vers la grande bibliothèque du salon et, comme d’habitude, finit par choisir le recueil de poèmes de Villon. Allongé sur le canapé, il commença sa lecture. La langue médiévale, les vers plaintifs et forts à la fois, dont il connaissait certains par cœur, l’apaisèrent lentement.


  Il s’endormit vers cinq heures et demie. Trois quarts d’heure plus tard, la sonnerie de sa montre le fit sursauter. Il pesta contre lui, car il avait tenté vainement de ne pas céder au sommeil pour éviter de se retrouver ainsi, la bouche pâteuse, hagard et épuisé pour la journée. Il avait compris le message. Il commençait sérieusement à saturer avec cette enquête qui n’avançait pas et espérait presque un nouveau cadavre porteur d’informations nouvelles. Il mit deux dosettes de café dans la machine, l’appareil éructa et vomit inexorablement le liquide autour de la tasse. Dervé en fut quitte pour tout nettoyer et recommencer en avalant une tranche de pain qu’il n’eut pas le courage de beurrer. Vers 7 heures, il apporta un thé à Sandrine dont le réveil venait de sonner. Il alluma.


  — Debout là-dedans, les forçats de l’Éducation nationale !


  — Déjà l’heure ?


  Elle se redressa, laissant échapper un sein de son chemisier de soie à bretelles. Elle était trop endormie pour s’en apercevoir. Ses cheveux en bataille et son air de petite fille perdue étaient absolument craquants.


  — Rhabille-toi, ô toi qui t’étires dans le simple appareil d’une beauté que l’on vient d’arracher au sommeil, sinon je ne ferai qu’une bouchée de ton corps…


  — Arrête, Néron, c’est trop tôt pour moi tes citations de Racine.


  — Bravo, tu aurais dû être prof de français.


  — Ouais, j’ai dû me tromper quelque part.


  Elle passa une main dans ses mèches et il eut soudain une érection. Il l’embrassa sagement sur la joue et attendit qu’elle se cale contre la tête de lit pour installer le plateau puis il passa dans la salle de bains. Il fallait rester sérieux.


  — Tu n’as pas l’air en forme, Denis.


  — Mal dormi. Elle commence à me peser cette enquête.


  — Tu dis ça parce que pour l’instant elle n’avance pas.


  — Vrai, baragouina-t-il.


  — C’est toujours comme ça, les affaires progressent à vitesse réduite puis s’accélèrent, puis ralentissent à nouveau. Si ça tombe, tu vas trouver du nouveau sur ton bureau.


  — Tu sais parler aux hommes, je sens déjà mon moral qui remonte.


  Il illustra son propos en revenant à son chevet pour caresser le sein offert. Sandrine se rajusta prestement.


  — Ah, d’accord. Je comprends pourquoi le moral de monsieur se redresse. Je prierai plutôt monsieur de s’habiller, car il va être en retard.


  Il sourit et obéit.


   


  Il n’était qu’à cinq minutes de l’immeuble de la DIPJ (10) lorsqu’il sentit son portable vibrer sous son blouson. Il hésita et choisit de ne pas arrêter la moto. Si c’était le boulot, il y était presque. Arrivé à destination, il ôta son casque et rappela, tout en marchant vers l’entrée.


  — Lemeuneur ? Vous m’avez appelé, je suis en bas, je monte. Quelque chose d’important ?


  — Oui, répondit le lieutenant d’une voix sombre.


  — Mais encore ?


  — Je préfère vous en parler de vive voix puisque vous êtes là.


  Intrigué, Dervé grimpa les marches quatre à quatre.


  Lemeuneur se tenait debout dans son bureau.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — C’est Léo. On a retrouvé son corps il y a une demi-heure à Roubaix, dans le canal.


  — Quoi ?


  — Un joggeur l’a aperçu. Level et Isabelle sont partis en avant et doivent retrouver le proc sur place.


   


  La voiture roula à tombeau ouvert, sirène hurlante. Les minitunnels furent avalés en frôlant les parois de béton. Dervé avait laissé le volant à son collègue dont il connaissait la dextérité. Dans l’état où il était ce matin, il aurait sans doute été plus lent. Ils déboulèrent rue Ampère. Un camion de pompiers, la C3 noire du procureur, les gendarmes… La rue enjambait le canal par un pont. Un ancien chemin de halage interdit à la circulation était délimité par une barrière et un tas de sacs-poubelle à demi éventrés. La rive opposée était bordée par un immeuble de béton dont la plupart des fenêtres formaient des orbites vides. Dervé se rappela être déjà venu pour une bagarre de squatters dans ce bâtiment abandonné et désespérément en vente depuis plusieurs années.


  Les hommes de la PTS opéraient dans leurs combinaisons blanches. Ils s’affairaient autour du corps, prenaient des photos, scrutaient le sol. Dervé aperçut le mort allongé sur le dos, les membres bien alignés, bizarre, avec son pull à col roulé et sans manteau, le pantalon à moitié remonté sur des mollets tout blancs. Il renonça à franchir les rubalises pour s’approcher. Il ne voyait pas ce qu’il pourrait apprendre de plus. Level, en conversation avec un petit homme gris, lui fit signe d’avancer.


  — Dervé, je vous présente Jules Michon, substitut du procureur.


  — Enchanté. Je n’ai pas eu l’occasion de faire votre connaissance, répondit le capitaine en tendant la main.


  L’homme garda les siennes dans les poches d’un imperméable anthracite qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Il était petit, mince, presque chauve. Il leva quand même les yeux au-dessus des lunettes suspendues au bout de son nez, comme un gratte-papier perdu dans ses pensées et que l’on dérange.


  — Oui, je sais. Vous venez d’Arras. Un lien avec l’affaire du CRT ?


  — Je l’ignore, monsieur le substitut.


  Dervé, un peu vexé, avait décidé de garder ses distances.


  — Courtecuisse travaillait dessus, non ?


  — Pas tout à fait. Il enquêtait sur les écrasés… sur les deux victimes du haras de la Pévèle. Il y a peut-être un lien, mais…


  — Je sais, coupa Michon. Level m’a expliqué.


  Le commissaire se sentit obligé d’intervenir pour adoucir les angles.


  — Léo a été retrouvé par un joggeur, le gars là-bas en survêtement qui est interrogé. Il pratique régulièrement ce chemin. Il a vu le corps qui flottait, coincé au pied du pont. Il a appelé le 17 et n’a touché à rien. Des gars de la BAC (11) tournaient dans le coin, c’est chaud par ici. Ils sont arrivés les premiers et l’ont repêché. A priori, il a séjourné quelques heures dans l’eau. À première vue, Courtecuisse a pris un coup sur la tête. L’autopsie confirmera ou non la noyade.


  — Il enquêtait chez les camés. Il y a des squats dans le secteur, dans l’immeuble d’en face notamment. Il faudrait aller voir.


  — OK. Demandez aux gendarmes et à vos équipiers, répondit Level en donnant un coup de menton vers sa droite.


  Dervé pivota et vit Isabelle appuyée contre l’épaule de Lemeuneur. Elle paraissait rudement secouée. Elle avait vu le cadavre de près. Il s’approcha d’eux et les emmena, s’adjoignant au passage plusieurs gendarmes, heureux de s’ébrouer comme des chiens dociles après une longue veille statique.


  Ils eurent l’embarras du choix parmi les parcelles de grillage éventré pour pénétrer dans l’enceinte du bâtiment. Ils avaient à peine franchi le seuil sans porte qu’un gendarme poussa un « merde ! » en écrasant une seringue. Dervé ordonna un ratissage et des photos en règle de toutes les pièces, niveau par niveau. De temps en temps, ils tombaient sur un matelas pourri ou des reliefs de repas – boîtes de conserve, traces de cendres, plastiques troués. Ils atteignaient le quatrième et dernier étage lorsque Lemeuneur appela. Dervé le rejoignit dans ce qui avait dû être un local administratif. Des classeurs à clapets montaient jusqu’au plafond, la plupart ouverts. Un bureau en métal rongé par la rouille semblait attendre un disparu. Le calendrier mural, arrêté en 2012, semblait confirmer la date de la fin du monde.


  — Regardez ! s’exclama le lieutenant.


  Dervé aperçut un fauteuil taché de graisse monté sur roulettes, plus exactement sur la dernière roulette encore fixée. Des bouts de cordelette neuve traînaient par terre. Le capitaine emprunta un sachet plastique à un gendarme, enfila une paire de gants en latex et récupéra les morceaux.


  — Prenez bien les photos de toute la pièce et sous tous les angles. Il faudra aussi un prélèvement du tissu du siège. On dirait qu’il y a une tache fraîche sur l’assise.


  — Tu penses que Léo a pu être ligoté ici ? demanda Isabelle.


  — Tout à fait possible. Sortons rapidement.


  — Comment ça ?


  — J’ai trop vu de scènes de crimes polluées. Laissons faire les schtroumpfs blancs. Pour nous, il n’y a plus qu’à ratisser le voisinage.


  Isabelle sourit faiblement et appela la PTS tandis qu’ils rejoignaient la sortie.


  En fait de voisinage, à part le joggeur, personne n’avait rien vu ni entendu. La plupart des maisons étaient assez éloignées du canal. Quant à la rue de l’immeuble, les habitants dormaient, c’était en tout cas ce qu’ils prétendaient. Plusieurs confirmèrent quand même qu’il y avait des trafics, que des inconnus entraient et sortaient, surtout la nuit. Ils n’avaient vu ni Courtecuisse ni personne d’autre. Au bout de deux heures, tous les numéros des rues dans un rayon de deux cents mètres des deux côtés du pont avaient été visités. Level, qui avait en personne mis la main à la pâte, sonna la fin des opérations.


  — Allez, on rentre à la maison. Tenez, Dervé, voici mes notes. Je vous laisse faire pour la suite ?


  — OK. On va convoquer les riverains qui n’étaient pas chez eux ce matin. J’irai à l’IML (12) pour l’autopsie.


  — Bon courage. Je veux la peau de ce salopard.


  — On la veut tous.


   


  L’après-midi s’avéra laborieux. Témoignages du matin consignés soigneusement et passés au filtre ; informations sur le quartier recoupées. Rien de précis n’émergea. On eût dit que le coin avait été aussi calme la nuit du meurtre que le désert de Gobi. Les inspecteurs travaillaient avec minutie, conscients que les détails les plus infimes pouvaient parfois faire éclater la vérité. Ce travail de bénédictin avait aussi un côté apaisant. Tout valait mieux que se morfondre dans l’angoisse de ne rien trouver.


  Chapitre 11


  Les jours suivants, les entretiens avec les témoins se succédèrent, si on pouvait qualifier les riverains de témoins. Ceux qui n’avaient pu être interrogés lors du porte-à-porte furent entendus en priorité, mais on convoqua les autres, car tous devaient regarder une sélection « régionale » du trombinoscope du FNAILS, le Fichier national automatisé des interpellations pour usage de stupéfiants au niveau de l’individu, recensant toutes les arrestations liées à la drogue. (13) Par cette procédure, les enquêteurs espéraient qu’un riverain finisse par se souvenir d’un suspect, mais l’espoir se révéla vain. Dervé en voulut aux personnes convoquées puis se raisonna. Aujourd’hui, même un témoin d’un banal froissement de tôle est difficile à trouver. Et comment reprocher aux gens d’un tel quartier d’être prudents ? Ce n’était pas lui qui rentrait tous les soirs dans ces rues mal éclairées. La plupart des habitants survivaient au jour le jour grâce aux aides diverses, aux petits trafics ou, dans le meilleur des cas, en trimant pour un salaire de misère. Quelle reconnaissance pouvaient-ils nourrir pour la société et ses institutions ? Quelle confiance en la police ? Il n’y avait que les privilégiés pour imaginer qu’un allocataire du RSA se la coulait douce.


  L’organisation du défilé qui prit parfois des allures de cour des Miracles servit de prétexte à Dervé pour ne pas assister à l’autopsie. C’était peut-être lâche, mais Sandrine, à qui il avait confié ses appréhensions, l’avait libéré : « Tu n’as pas besoin de jouer au dur parce que tu n’en es pas un et c’est pour ça que je t’aime. » D’ailleurs, ni Isabelle ni Lemeuneur ne parlèrent du rendez-vous, sûrement pour ne pas en être. Ce fut Level qui s’y colla sans un reproche à l’équipe qui lui en sut gré. Lorsqu’il revint, il les fit venir dans son bureau. Il avait pris sa pose standard, bien calé dans son fauteuil et les avant-bras à plat sur le bureau.


  — L’autopsie confirme la mort entre 2 et 3 heures du matin. Courtecuisse a été frappé à la tête par un objet de type bâton, mais le coup n’était pas mortel. Il ne s’est pas noyé non plus, pas d’eau dans les poumons. Par contre, on a trouvé une trace de piqûre au bras ainsi qu’une dose massive d’héroïne dans son sang. Ses poignets portaient des traces de ligature. Le scénario est donc le suivant : il a d’abord été assommé, probablement par surprise, car un seul coup a été porté, à l’arrière du crâne. Ensuite, il a été attaché là où vous avez repéré le fauteuil et les liens. Son ou ses agresseurs l’ont camé à mort puis l’ont jeté dans le canal. Malheureusement pour eux, la pile du pont a retenu le corps.


  — Je suis d’accord, acquiesça Dervé. À mon avis, ils devaient être plusieurs pour porter le corps depuis l’immeuble jusqu’au canal.


  — À propos de canal, les hommes-grenouilles de la gendarmerie ont opéré ce matin. Rien d’intéressant sauf si quelqu’un veut revendre des squelettes de scooters à la braderie. C’est tout pour l’instant.


  Le commissaire se leva, donnant le signal de la fin de la discussion.


  — C’est tout de même bizarre, s’étonna Isabelle en sortant avec ses collègues du bureau de Level. Pourquoi avoir attaché Léo avant de le tuer ? Les tueurs l’avaient assommé, ils pouvaient l’achever tout de suite.


  — Tu as raison, répondit Lemeuneur. Ils voulaient peut-être le faire parler. Mais de quoi ?


  — Ça ne peut être que de l’enquête sur les écrasés du haras, ce qui veut dire que Léo était sur la bonne piste et que ses assassins étaient les types qu’on recherche.


  — Mais Léo était un dur à cuire, les salauds auraient dû le frapper, le torturer, non ? reprit Isabelle. Et on aurait constaté des traces de sévices sur le corps.


  — Ils ont préféré utiliser la came et ont merdé sur la quantité, avança Lemeuneur.


  — Plausible, mais je n’y crois pas trop, intervint le capitaine. Les dealers, les trafiquants je veux dire, ne se trompent pas comme ça sur les doses. Ils ont fait une injection létale, mais avant, ils avaient des choses à dire à Léo. Peut-être simplement qu’ils voulaient qu’il voie sa mort arriver. Manière cynique de se venger.


  — Si je comprends bien, articula lentement Isabelle en plissant les yeux de concentration, les tueurs ont dit à Léo : « Tu vois, tu nous as fait chier sur notre commerce de came, eh bien, on va t’en refiler gratos. »


  — Quelque chose comme ça.


  — Quelles ordures !


  Isabelle retenait ses larmes. Dervé ne sut quoi dire. D’un coup d’œil à Lemeuneur, il lui fit signe de s’occuper d’elle, ce que le lieutenant comprit aussitôt. Il emmena la jeune femme en posant doucement un bras sur son épaule. Le capitaine s’en voulut un peu. C’était lui le supérieur hiérarchique, le responsable de l’équipe, mais il préférait « confier » Isabelle à Lemeuneur. Une petite lâcheté, la peur d’être contaminé par la tristesse. Il se secoua. Il y avait du taf.


   


  Il pensa à utiliser CHEOPS (14) pour retrouver les éventuelles requêtes informatiques de Léo sur les différents fichiers de police. Cela pourrait le mettre sur la piste des personnes que l’enquêteur aurait contactées dernièrement. Il fit cette recherche sans trop y croire. Il savait que Léo n’était pas féru de technologie et qu’il préférait les données personnelles de sa mémoire. Sa méthode avait fait son temps. Malgré une intelligence et une expérience remarquables, le collègue n’avait pu, et aucun cerveau de flic ne le pourrait, enregistrer des années de données et les recouper par thème ou par mots-clés comme un moteur de recherche. Comme il s’y attendait, Dervé ne trouva rien.


  Il appela le bureau de Michon. Une secrétaire efficace lui répondit que Level avait déjà demandé l’autorisation d’accéder aux fadettes (15) du téléphone portable de Léo et qu’il n’y avait pas de problème. Effectivement, le capitaine constata que l’opérateur téléphonique lui avait transmis par mail un fichier contenant les numéros appelés par Léo ainsi que les coordonnées GPS de ses appels durant les deux derniers mois. La liste était limitée. Il remarqua tout de suite un numéro composé à trois reprises la nuit du meurtre. Le dernier appel avait été passé à 1 h 43 à un certain Amar Faudel. Il appela ses deux lieutenants dans son bureau.


  — Amar Faudel, ça me dit quelque chose, avança Lemeuneur.


  — Moi aussi, lâcha Dervé tout en pianotant sur son ordinateur.


  — Tu regardes dans le FNAILS ?


  — Yes.


  — Et tu parles anglais maintenant ? remarqua Lemeuneur en souriant.


  — Mes excuses. Cela m’a échappé.


  En quelques secondes, une fiche apparut.


  — Bingo. C’est un vieux de la vieille si on peut dire. 52 ans, plusieurs fois condamné pour trafic de stups, association de malfaiteurs, possession et usage de drogue. Dernier séjour en taule à Loos, il y a huit ans. Pas de condamnation depuis cette date.


  — Ça fait un moment. Loos était encore ouvert ? demanda Isabelle.


  — Ouais, tu n’as pas pu connaître, tu étais encore une petite crémière toute mignonne qui courait dans les prés, plaisanta son collègue.


  — Oui, et je regardais les Bisounours pendant que tu suivais Columbo, répliqua-t-elle en lui donnant un coup de coude.


  Elle savait qu’il était fan de la série policière qu’elle imaginait tournée au XIXe siècle, à l’époque probable de l’invention de la télévision.


  L’imprimante cracha la fiche en plusieurs exemplaires.


  — Apparemment, notre suspect habite à cette adresse, rue du Mutin à Roubaix, nota rapidement Dervé en relisant la fadette. Isabelle, préviens Level pour la cavalerie lourde. On fonce chez Faudel. Avec de la chance, s’il ne sait pas qu’on a récupéré le corps, il est peut-être encore chez lui, on ne peut pas attendre. Prenez les gilets pare-balles.


  Après s’être équipés, ils s’engouffrèrent dans la voiture, Isabelle communiquant en même temps sur son portable. Cette fois, c’est Dervé qui conduisit.


  — Level est furieux, il dit qu’on aurait dû attendre pour organiser la descente, mais il ne nous stoppe pas, rapporta leur coéquipière en éteignant son téléphone.


  — Ouais, il se couvre un peu. Vous en pensez quoi ?


  — On fonce, répondirent en chœur les deux lieutenants.


  Le capitaine avait conscience d’agir en dehors des règles de sécurité. Où avait-il la tête ? Jamais il n’aurait dû emmener l’équipe comme ça. Mais il savait qu’il fallait parfois prendre des risques. Depuis le début, le tueur avait un coup d’avance.


  Il était près de 19 heures et la circulation était encore chargée sur le périphérique. Ils évitèrent de l’emprunter en passant par le quartier de Fives, sirène hurlante. À partir du boulevard de la Lainé, ils l’arrêtèrent en même temps que le gyrophare. Le GPS indiquait déjà la rue d’Alger à la perpendiculaire. Dervé stoppa à l’intersection.


  — On continue à pied.


  Ils avancèrent dans la rue. Cinquante mètres plus loin, la rue du Hutin s’arrimait à la rue d’Alger. Dervé nota mentalement que le quartier n’était pas trop chaud. Il était composé de maisons modestes aux façades de brique ou de béton peint, toutes contiguës, sauf lorsqu’un entrepôt ou une friche formait un créneau. Pas d’immeubles en ruine, les usines fermées avaient été nettoyées au bulldozer. Ne subsistaient que des terrains nus sans herbe soigneusement grillagés, preuve que la municipalité essayait de reprendre la main. La rue du Hutin semblait se terminer par un bosquet qui menait on ne savait où. La maison de Faudel était flanquée d’une sorte de hangar. À l’image de ses voisines, elle n’était ni délabrée ni cossue, parfaite pour une planque discrète. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de l’entrée.


  — Isabelle, tu restes dehors, fit-il doucement.


  Elle acquiesça. Elle avait sorti son arme qu’elle tenait à deux mains en pointant le sol. Elle se plaqua contre le volet du hangar. Les fenêtres ne laissaient rien voir, apparemment tout était calme. On ne devinait pas de sortie par l’arrière.


  — Capitaine, je vous ai pris votre flingue.


  Dervé se tourna vers Lemeuneur. Il ne le lui avait pas demandé, mais il devait reconnaître que pour le coup il ne pouvait pas se présenter les mains dans les poches chez un probable tueur de flics. Sans un mot, il saisit le pistolet. Le contact de l’acier froid et lourd lui pesa jusque dans la colonne vertébrale. Il vérifia la sécurité sans l’ôter et passa l’arme dans sa ceinture, au creux des reins. Il avait l’impression que le poids d’un souvenir l’attrapait pour le tirer en arrière. Là où il ne voulait jamais retourner.(16)


  Il sonna et entendit des bruits de pas précipités puis plus rien. Il recommença, plusieurs verrous claquèrent et une femme apparut. Elle était grande, les épaules larges sans être grosse pour autant que sa djellaba puisse le laisser deviner. Son visage était maquillé à l’occidentale, fard à paupières, rouge à lèvres carmin, sourcils passés au noir, mais des points de tatouage marquaient un front rehaussé par un chignon digne des starlettes des années cinquante, contrastant avec les mèches torsadées nettement modernes qui encadraient son visage. Elle avait les traits typés, certes, mais d’une beauté rude qui rappelait certains mannequins d’aujourd’hui.


  — Qui êtes-vous ? fit-elle avec une pointe d’accent arabe.


  — Capitaine Dervé, police judiciaire. Nous cherchons Amar.


  Il avait utilisé le prénom comme s’il parlait d’une vieille connaissance.


  — Il n’est pas là. Que lui voulez-vous ?


  Dervé apprécia le style parfaitement correct. De l’instruction en plus, se dit-il.


  — Nous enquêtons sur un meurtre. Il est absolument indispensable que nous l’entendions comme témoin.


  Elle ne montra pas d’émotion particulière, comme si elle n’était pas concernée ou qu’elle maîtrisait parfaitement son attitude.


  — Je vous dis qu’il est absent. Vous pouvez fouiller si vous voulez.


  — Je vous remercie.


  Surpris par l’absence de réticence, il eut presque envie de la croire. Il pénétra dans le couloir qu’il traversa rapidement pour vérifier qu’il n’y avait pas de sortie au bout de la maison. Au passage, par une porte ouverte sur la gauche, il aperçut deux fillettes sagement assises sur un canapé, l’air effrayé. Il entendit Lemeuneur demander à la femme son téléphone portable pour s’assurer qu’elle ne communiquerait pas avec son mari. Le couloir donnait sur une grande cour encombrée de pièces de voitures et encadrée par de hauts murs sans issue. Lemeuneur suivait.


  — Il n’est pas au rez-de-chaussée.


  — Il faudra quand même tout fouiller. Rien que dans cette cour il pourrait se planquer dans ce fatras.


  Des sirènes se rapprochaient.


  — Va les cueillir et calme-les, je ne veux pas qu’ils traumatisent les gosses, ni qu’ils mettent le souk.


  Le lieutenant fit demi-tour tandis que Dervé empruntait l’escalier. Il ne trouva personne à l’étage. Les chambres et la salle de bains étaient proprettes, rien ne paraissait suspect ni en désordre à l’exception d’un lit défait. On aurait dit une modeste maisonnée de petit bourgeois, n’était la décoration lourdement chargée de dorures, de photos de famille encadrées et de pièces de tissus brillants suspendus un peu partout. Des cris perçants dominèrent le hululement des sirènes. Il dévala l’escalier, quittant un havre de paix pour tomber dans une salle de gare un jour d’émeute. Michon – Dervé le sut plus tard – avait exigé l’intervention du GIPN. (17) Les « Ninjas », comme les collègues les surnommaient, grouillaient dans tous les sens, lourdement armés, cagoulés, casqués et bottés. Les fillettes s’étaient mises à hurler de terreur en s’accrochant à la robe de leur mère. Dervé saisit un des hommes en noir par le bras en agitant sa carte.


  — Arrêtez vos conneries ! Le suspect n’est pas là ou alors il est caché dans la cour ou le hangar d’à côté.


  Il n’y croyait pas vraiment, mais sa ruse fonctionna. Le commando se rua dehors. Dervé appela Isabelle et lui demanda de prendre en charge les deux filles et de les emmener à l’étage. Level apparut avec une demi-douzaine d’agents.


  — L’oiseau s’est envolé ? demanda-t-il abruptement.


  — Affirmatif.


  — On fouille tout.


  En un clin d’œil, les collègues avaient ouvert et renversé les tiroirs du premier meuble tombé sous leurs mains. Il s’approcha de la femme.


  — Désolé pour tout ça.


  Elle le foudroya du regard puis tourna la tête vers l’escalier, guettant sans doute les voix des enfants.


  — Je suppose que c’est dans vos mœurs, fit-elle en ramenant les yeux sur lui.


  Gêné, Dervé embraya.


  — Depuis quand votre époux est-il parti du domicile ?


  — Ce n’est pas mon époux, mais mon oncle. Mon nom est Fatima Yachoub et j’ai un permis de séjour.


  Elle sortit la carte d’une poche invisible. Il l’examina.


  — Ressortissante marocaine, statut d’étudiante, lut Dervé à voix haute.


  — Mastère en sociologie à Villeneuve-d’Ascq. Amar m’héberge.


  — Et les petites, elles sont à vous ?


  — Non, ce sont les siennes.


  — Leur mère… ?


  — Décédée il y a cinq ans.


  — J’ignorais. Vous avez une idée de l’endroit où Amar peut se trouver ?


  — Je n’en sais rien. C’est votre enquête.


  — De quoi vit-il ? Il a un boulot ?


  — Sans doute. Moi je ne pose pas de question, ce n’est pas correct. Je m’occupe des filles et j’ai mes cours.


  Elle parlait d’une voix calme et assurée malgré les circonstances. Debout face à elle dans le salon, Dervé ressentit un léger trouble. Il n’avait aucune prise sur cette femme dont les yeux aux longs cils noirs, la taille et la carrure athlétique formaient un curieux cocktail. Il fit demi-tour et tomba sur Level.


  — Rien, à l’exception d’un paquet de hasch, trois-quatre cents grammes je dirais. Il reste le hangar à fouiller, mais la porte est verrouillée. Pas de PC, pas de téléphone. Dis, toi, il avait quoi comme bagnole ? ajouta-t-il vers la femme.


  — Une Nissan, je crois.


  — Le modèle.


  — Je ne suis pas garagiste. Elle est bleue.


  — Et la clé du hangar ?


  — Je n’y suis jamais allée, c’est Amar qui doit l’avoir.


  Level soupira.


  — Fais pas ta maligne, de toute façon on t’embarque.


  — Laissez-moi demander à la voisine de prendre les enfants, demanda-t-elle à Dervé en ignorant superbement le commandant.


  — Bien sûr.


  La voisine, une femme d’un certain âge, également de type nord-africain, échangea trois mots inquiets en arabe sur le pas de sa porte, fit entrer les fillettes et referma, le tout en moins d’une minute sans jeter un œil sur le policier. Déjà, deux immenses Ninjas prenaient la jeune femme par les coudes et la faisaient monter dans un fourgon qui démarra aussitôt. Le reste des troupes continuait à fouiller la maison ainsi que le hangar finalement forcé.


  — Pas grand-chose de plus, constata Level. Des bagnoles sans doute volées. Il y a une porte qui donne vers les rues derrière, notre oiseau s’est peut-être enfui par là s’il vous a vus arriver.


  Une fatigue soudaine s’abattit sur Dervé. Sans doute la baisse de l’adrénaline après l’action, l’échec aussi. Trois cents grammes d’herbe, cette maisonnette discrète, cette femme et les enfants, ça ne collait pas avec un tueur de flics aux multiples crimes.


  — Voulez-vous que je participe à la fouille du bosquet ? demanda-t-il.


  — Négatif, vous et votre équipe avez bien bossé. Vous pouvez disposer.


  — On voudrait rester, chef, fit une voix féminine.


  Dervé se tourna vers Isabelle et Lemeuneur.


  — Si vous voulez. Excusez-moi, mais j’ai un coup de pompe.


  — Mangez quelque chose. Il est près de 22 heures.


  — Oui, maman.


  Il devait commencer à se faire vieux pour le métier. En ôtant son gilet pare-balles, il éprouva une pointe de jalousie mêlée d’admiration pour ses équipiers, la crémière aux joues rougies par l’excitation, Lemeuneur droit comme un « I » et débordant d’énergie. Il monta dans la voiture, tourna à gauche dans la rue d’Alger et s’arrêta au carrefour. Le feu passa au vert, il démarra et… freina à mort. Un 4x4 passa en trombe à moins de vingt centimètres du capot. Dervé reconnut le profil d’Amar. Il redémarra le moteur calé et le prit en chasse.


  — Level, Amar est devant moi, en 4x4 rouge, fit-il au téléphone. Je n’arrive pas à lire la plaque. Il se dirige vers l’Eurozone.


  — C’est bon, essayez de ne pas le lâcher. J’appelle toutes les unités disponibles dans le secteur et je fais le lien avec les Belges. Laissez votre téléphone allumé, qu’on puisse vous suivre.


  Dervé posa l’appareil sur le siège passager. Il avait perdu du terrain pendant l’appel, mais les feux arrière et la haute silhouette du véhicule restaient distinguables parmi les autres voitures. La nuit tardait à tomber en ce mois de juin. Pourquoi l’Eurozone ? Bien sûr. La frontière était toute proche et le fuyard devait se douter qu’on allait mettre en place un barrage. Il filait sur le boulevard rectiligne à double voie qui changeait de nom : boulevard de la Liberté, boulevard de l’Égalité. Pourvu qu’il n’y ait pas de fraternité, se surprit Dervé à ironiser. À ce train, peu de chances que le barrage soit installé à temps. Il n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres du 4x4, mais c’était encore trop. Jamais il ne réussirait à le doubler pour le coincer, et pas question de poursuivre au-delà de la frontière. Il y avait bien des accords inter-États, mais c’était en général trop compliqué, et donc trop lent, de communiquer entre les polices. Un panneau rectangulaire annonça les vitesses maximales autorisées en Belgique. Boulevard de l’Eurozone. Soudain, le cœur de Dervé bondit de joie à la vue de nombreux gyrophares. Sans doute les attentats de Bruxelles du mois de mars avaient-ils renforcé les moyens. (18) Des voitures belges bloquaient l’ultime rond-point. Le tout-terrain freina si fort que Dervé ne fut plus qu’à une dizaine de mètres. Faudel bifurqua violemment à droite puis de nouveau à droite dans un chemin. Son poursuivant aperçut le nom (comment avait-il réussi à lire ?) Sentier de la pointe de Lait et en un flash il pensa absurdement à la crémière. Panneau impasse. Il avait gagné. Le chemin s’arrêtait net sur une prairie, mais le 4x4 défonça la clôture. Le capitaine suivit. Sa 308 racla méchamment la terre, sursauta puis se transforma en traîneau glissant. Le volant vibrait dans les mains de Dervé qui tentait de l’empêcher de tourner dans tous les sens. L’arrière chassait, Faudel s’éloignait rapidement et Dervé comprit qu’il avait délibérément choisi un terrain à son avantage. Mais la prairie s’achevait et les deux conducteurs retombèrent pour ainsi dire sur une route goudronnée, la « rangée Buelle ». Le capitaine nota des panneaux français. Ils arrivèrent à un modeste rond-point. Faudel piqua sur la droite, à nouveau dans l’herbe. Ils se rapprochaient d’une immense usine qui barrait l’horizon. Soudain, la voiture du fuyard disparut. Dervé freina, la Peugeot s’arrêta devant une mare aux bords pentus tapissés de plastique noir, de la taille d’une piscine. C’était un bassin de rétention d’eaux pluviales. Il sortit et aperçut Faudel en train de s’extirper de son véhicule plongé jusqu’aux vitres, essayant de tenir debout tout en sortant une arme.


  — Amar, fais pas ça !


  Dervé pensa à son pistolet toujours au creux des reins, mais il ne pouvait pas dégainer. Après tout, s’il le faisait, il y avait fort à parier que la fusillade éclaterait. Plus un homme a peur, plus il est dangereux.


  — Amar, c’est bon. Tu vois bien que t’as perdu. Tous mes collègues vont rappliquer dans cinq minutes.


  Le fuyard le mit en joue, baissa son arme, la braqua à nouveau sur le policier.


  — Et merde, fit-il en levant les bras.


  Le flingue fit un plouf sonore en tombant. Au loin, les sirènes approchaient.


  Chapitre 12


  — J’ai rien à voir là-dedans ! Je suis au courant de rien.


  Level avait tenu à « battre le fer quand il est chaud », c’était son expression. La nuit était tombée depuis un bon moment, scellant de plomb les fenêtres du bureau. Dervé s’accrochait, malgré une immense fatigue qui l’avait forcé à s’asseoir. Il admirait la ténacité et la force sourde, inébranlable, de son supérieur hiérarchique. De son côté, Faudel manifestait une résistance étonnante, lui aussi, en contraste avec son aspect physique. On aurait dit un jardinier avec la salopette qu’on lui avait trouvée en échange de ses vêtements trempés. Il avait remis ses chaussures, de petits souliers noirs vernis, mais sans ses chaussettes. L’ensemble donnait à ses dénégations des allures de répliques d’un acteur de boulevard. Me Dumoril, l’avocat commis d’office, avait, après quelques « ne répondez pas », jeté l’éponge depuis longtemps. Le pauvre, sa soirée au Zénith avec sa fiancée était foutue et le duo Souchon-Voulzy n’était pas près de repasser à Lille. C’est ce qu’il avait expliqué d’emblée avec un air de chien battu à Dervé qui n’avait rien répondu. Pour ce jeune trentenaire en robe, déjà installé dans son petit confort dont témoignaient une bedaine naissante et un début de bajoues, le capitaine éprouvait des sentiments mêlés d’agacement et de mépris. L’avocat était peut-être mal payé pour cette séance d’interrogatoire, mais c’était son devoir d’intervenir au lieu de limiter sa défense pour regagner son lit douillet le plus tôt possible. Bien sûr, cela faisait l’affaire des enquêteurs, mais quelque chose dans l’attitude du suspect empêchait Dervé de le voir comme un assassin. D’abord, le fuyard n’avait pas tiré sur lui et s’était laissé arrêter pour un crime. Un vrai tueur aurait-il hésité ? Ensuite, malgré le feu roulant de questions, il ne se contredisait pas,


  — On reprend tout à zéro, fit Level. Pourquoi ces appels de Léo le soir de sa mort ?


  — Je vous l’ai dit cent fois, il voulait absolument me rencontrer, rapport à son enquête sur les dealers qui se sont fait refroidir.


  — Et pourquoi c’est toi qu’il a appelé ?


  — Vous savez bien, je suis pas un enfant de chœur et bon… Pour le shit c’est bon, je reconnais, je deale encore un peu, couci-couça.


  — Couci-couça. Bon. En gros, t’es rangé des voitures ?


  — Non, non, commandant, sauf votre respect je vole pas les voitures, répondit l’accusé. Enfin… juste un peu de temps en temps, pour rendre service, concéda-t-il en baissant la tête.


  — Écoute, Amar, tes trafics de bagnoles, je m’en fous. Ton hasch, disons que je peux entendre que tu ne fais que du stockage. Sauf que si tu fais pas un petit effort, je vais te dresser le tableau : homicide sur agent de police avec préméditation, assassinat pour être clair ; homicide volontaire de deux jeunes hommes, c’est facile de faire le lien puisqu’on sait qu’ils trafiquaient comme toi ; homicide volontaire avec actes de barbarie sur un respectable chef d’entreprise. Pas bon, ça, Amar, pas bon du tout. Les juges n’aiment pas qu’on touche aux piliers de la société. Et j’allais oublier, meurtre d’une journaliste innocente.


  — Quoi ? Quoi ? C’est quoi cette histoire de patron et de journaliste ? J’suis au courant de rien !


  — Alors pour les deux jeunes, tu reconnais ?


  — Non ! Non ! C’est pas possible, c’est pas possible !


  À la surprise des policiers et de l’avocat, Faudel éclata en sanglots et se prit la tête dans ses mains menottées.


  — Avoue et tout sera fini, on te donnera un bon café et un repas chaud, Amar.


  — J’en peux plus ! J’ai rien fait de tout ça !


  Les enquêteurs attendirent qu’il maîtrise ses sanglots.


  — Je vous l’ai dit commandant. Le lieutenant Courtecuisse, il me connaissait depuis longtemps, comme d’autres, rapport aux petits trucs que je faisais, ça d’accord. Il m’a appelé en exigeant que je le retrouve dans l’immeuble près du canal. Il avait une drôle de voix, il disait qu’il ferait tout pour m’envoyer au trou jusqu’à la fin de mes jours si je rappliquais pas. J’ai répondu qu’il avait qu’à passer chez moi, il connaissait bien l’adresse, mais il a rien voulu savoir. J’ai raccroché et il a rappelé. Je comprenais pas et après j’ai éteint mon portable. Je sais rien de plus. Et je vais vous dire, commandant : sa façon de m’appeler comme ça, sans expliquer, il m’avait flanqué la trouille. Avec tout le respect que je vous dois et que je dois à la police, je vous jure, le lieutenant, il était pas comme les autres. Des fois il tapait ou il menaçait, vous savez. Comme un chantage que si on n’obéit pas ou qu’on lui donne pas des informations alors il nous accuse et il fait des fausses preuves, c’est connu.


  — Ça suffit ! hurla Level. Tu baves sur mon collègue que t’as assassiné, sale petite merde !


  L’avocat fit un bond, ouvrit des yeux ahuris, mais n’intervint pas. Dervé lui-même sursauta.


  — Non, non, commissaire, j’m’excuse, je voulais pas dire du mal. Mais j’avais les jetons, voilà, je pouvais pas aller dans cet endroit, je le connais, il est mal fréquenté c’est sûr et je comprenais pas pourquoi…


  — Petit enfoiré !


  — Commissaire, je peux vous parler un instant ?


  Level tourna la tête vers Dervé. Ils sortirent dans le couloir.


  — Un café ? proposa le capitaine.


  — Pas de refus.


  Ils attendirent sans parler que le distributeur sorte les boissons. Le chuintement du liquide dans les gobelets produisait un effet apaisant.


  — Il a réussi à me faire sortir de mes gonds, cet enfoiré.


  — Il y a de quoi.


  — Vous en pensez quoi de Faudel ?


  — Difficile à dire. Il n’a rien de concret pour se disculper, mais en même temps il y a des trucs qui ne collent pas, avança Dervé prudemment.


  — Expliquez.


  — Un tueur en série, un assassin de flic, est-ce que ça vit en ménage avec une nièce et deux fillettes ? Est-ce que ça hésite à tirer sur un autre flic au moment où il va se faire pincer pour meurtre ? Et puis cette insistance de Léo à le faire venir dans un immeuble craignos, je ne comprends pas, ça ne rime à rien.


  — N’oubliez pas que l’on ne sait rien du contenu de leur conversation. C’est peut-être Faudel qui a attiré Léo là-bas.


  — Faudel et des complices, précisa Dervé. Je ne le vois pas ligoter Léo, le tuer et le traîner jusqu’au canal tout seul avec son gabarit.


  — Soit, mais ne pas connaître ses complices ne fait pas de lui un innocent.


  — Il y a aussi la came. Il ne fait pas dans la drogue dure, j’ai l’impression. Sinon pourquoi vivrait-il dans cette petite maison ? Pourquoi se coltinerait-il encore des petits vols de bagnoles ? On n’a trouvé que du hasch et c’est pas ça qui a tué Léo.


  — Il peut très bien mener une double vie, avoir une planque et nous faire le coup du papy qui traficote juste un peu.


  Dervé n’ajouta rien. Il aspira une gorgée de café. L’effet fut immédiat. Une nausée irrépressible l’envahit. Il se précipita aux toilettes et vomit en longs spasmes.


  — Dervé, tout va bien ?


  — Ça ira commissaire, articula-t-il en ressortant après s’être rincé la bouche au lavabo.


  — Rentrez chez vous, vous êtes vert comme un Martien.


  — Désolé.


  — Ça ira pour rentrer ?


  — Ça va mieux. L’air frais me fera du bien.


  En réalité le retour en moto jusque Lesquin acheva de l’épuiser. Sandrine l’accueillit avec soulagement.


  — Tu ne dormais pas ?


  — Je ne pouvais pas, j’étais inquiète. Mais tu es trempé !


  Elle l’aida à se déshabiller. Il prit une douche et se coucha en position fœtale, grelottant. Elle le rejoignit et passa un bras autour de lui. Quelque chose tomba sur les pieds de Dervé.


  — Dédé, tu n’as pas le droit, fit Sandrine au chat.


  — Laisse-le. Il doit sentir que je suis malade.


  Elle céda. Désiré s’était déjà lové aux creux du genou de l’homme et entamait en remerciement son plus beau concert de ronronnements. Son maître tomba immédiatement dans le sommeil.


  Chapitre 13


  — Denis, Denis, réveille-toi mon chéri. C’est la gendarmerie.


  Il émergea, écartant la couette pour se mettre avec effort sur un coude. Un démon plaisantin avait insufflé cinquante kilos de plomb dans son corps. Il parvint à s’emparer du téléphone.


  — Dervé. Bonjour Dévolver… Comment ?… Où ça ?… J’arrive.


  Il rendit l’appareil à Sandrine.


  — Il faut que j’y aille. Un incendie à Lesquin.


  — Pas question. Tu as une mine de déterré, tu as certainement chopé quelque chose.


  — Je ne peux pas, il y a peut-être un lien avec l’affaire du tueur en série.


  — Mais tu vas te tuer en moto, tu ne pourras pas tenir le guidon !


  — C’est juste à côté, à la sortie vers Villeneuve-d’Ascq, tu sais, le nouveau quartier des Arts autour du centre culturel. Je peux même y aller à pied.


  — Non, je t’y emmène.


  — Je m’habille.


  — Hep là ! Pas avant d’avoir pris ta température.


  — D’accord, mais par la bouche.


  — Zut, c’est moins marrant. Mais je vois que monsieur peut encore sourire, c’est bon signe. Prends du Doliprane et de l’aspirine sinon je t’attache au lit.


  — Des promesses, toujours des promesses…


  Il se força à avaler une tasse de café après les pilules. Dans la voiture, une foule de questions se pressaient dans son crâne comme des clochettes qui tintinnabulaient pour exacerber sa douleur. Il y avait trop de crimes dans le secteur pour que l’incendie soit purement accidentel. Le tueur était décidément du coin, et sans scrupule. En général, ce genre de criminels bougeait à travers le pays et le lien logique entre les morts pouvait être deviné en analysant le mode opératoire ou la « ressemblance » des victimes. Dans d’autres enquêtes, il était possible de repérer les coupables parce qu’ils opéraient dans un rayon fixe aux alentours de leur domicile. On était dans ce deuxième cas de figure et c’était flagrant, à part pour Léo et la Duplat, mais là il s’agissait de se débarrasser d’enquêteurs encombrants. En un éclair, il se dit qu’il pouvait lui-même constituer une cible. Il devait se montrer prudent, surtout pour Sandrine, mais comment faire sans l’inquiéter ?


  Ils furent en cinq minutes sur les lieux, une zone résidentielle coincée entre la limite nord de la commune et l’énorme carrefour des Quatre-Cantons qui marquait la frontière avec Villeneuve-d’Ascq. Le quartier était sorti d’un coup, composé de quelques menus immeubles flambant neuf et de maisons individuelles soigneusement séparées les unes des autres. Les allées étaient goudronnées pour la plupart, mais se perdaient dans la boue vers la poignée de constructions encore inachevées. Les véhicules bleus de la gendarmerie et rouges des secours entouraient une structure toujours fumante.


  — Laisse-moi ici, tu vas t’embourber. Un collègue me raccompagnera. Il est encore tôt, tu peux te recoucher avant le collège.


  — N’en fais pas trop, s’il te plaît. Tu me fais peur quand tu es dans cet état. Il faut que tu voies le médecin.


  — Promis, dès que je peux.


  Il s’extirpa puis s’avança vers la maison. Il reconnut le lieutenant Dévolver et lui serra la main.


  — Bonjour capitaine. Désolé de vous avoir dérangé, mais le sinistre devrait avoir un rapport avec votre enquête.


  — Vous en êtes sûr ?


  — J’avais un pressentiment lorsque je vous ai appelé, mais maintenant il n’y a plus de doute.


  — Dites-moi tout.


  — On vient de trouver un cadavre. J’ai demandé aux équipes de ne toucher à rien. Mais prenez ce casque, et il vous faut des bottes.


  — J’ai mes bottes de moto, elles devraient faire l’affaire.


  Ils avancèrent prudemment en enjambant les décombres encore fumants. Un pompier commenta :


  — La maison n’était pas terminée, mais le gros œuvre était fait. S’il n’y a pas de toiture, c’est parce qu’elle s’est effondrée. La chaleur a été intense et on a retrouvé ça.


  Il indiqua de sa lampe torche une espèce de tache grise épaisse comme un énorme chewing-gum brûlé.


  — Ce qui reste d’un bidon d’essence en plastique. Nous sommes dans l’entrée, et à première vue le départ de feu se situe dans ce périmètre, il a ensuite couru vers le centre du rez-de-chaussée. Le pyromane a dû verser l’essence à partir du salon en se dirigeant vers la sortie, a posé le bidon et allumé en se dégageant. Maintenant, nous sommes dans le couloir, voici le living. C’est là que se trouve le corps, mentionna Dévolver.


  Dervé ne voyait rien qui ressemblât à un couloir, ni à une pièce. Les cloisons avaient disparu, le sol n’était qu’une couche de décombres noirs calcinés d’où émergeaient des tiges de métal tordues. Soudain, il eut un haut-le-corps à la vue d’une forme humaine complètement carbonisée. Elle faisait penser à une sculpture de Giacometti : un échalas tout en longueur lesté de gros pieds, en réalité des bottes de caoutchouc qui ressemblaient désormais à des chaussons comme en mettent les cyclistes en hiver. La tête n’était plus qu’un crâne noir qui souriait de ses dents immaculées brillant sous le faisceau de la torche à travers les mâchoires entrouvertes. Le mouvement de la lumière faisait osciller les orbites vides et, avec un peu d’imagination, on aurait pu croire que la tête bougeait. Le corps était couché sur le côté, la tête tournée vers le petit groupe.


  — C’est bizarre, fit le pompier, la plupart des morts par incendie sont asphyxiés avant de brûler. S’ils n’ont pas été surpris dans leur sommeil, on les retrouve sur le chemin de la sortie ou enfermés dans une pièce où ils ont cru être à l’abri. Ici, on est dans le salon et puis regardez ses bras, ils sont allongés le long du corps. Normalement, la chaleur raidit les tendons et les recroqueville.


  Dervé s’agenouilla pour observer de plus près. Une petite voix le suppliait de ne rien imaginer en se penchant aussi près du crâne. Il ne va pas t’embrasser, il est mort ! Les mains du cadavre étaient jointes dans le dos. Il sortit un stylo et souleva des résidus de ce qui avaient été les manches. Des morceaux de cendre en tombèrent. Il se releva.


  — Il a été ligoté. La PTS devrait le confirmer. La maison n’était pas habitée ?


  — Non, aucun meuble. Elle appartient encore au promoteur Patrick Dutoit, le bien nommé. On a essayé de le joindre, mais la pancarte ne donne que le numéro de l’agence, il va falloir patienter jusque dans la matinée.


  — Très bien. Dès que vous l’avez, dites-lui de passer à la SRPJ. Je suis sûr que le procureur Michon va nous confier l’affaire. Ça ne vous ennuie pas ?


  — Pas du tout. Avec tout le boulot qu’on a, je vais prendre ma retraite avec deux ans d’avance pour solder mes récups et mes congés.


   


  Le capitaine resta sur place en attendant les collègues de la PTS et en profita pour essayer de recueillir des témoignages auprès des gens attroupés, mais personne n’avait vu ni entendu autre chose que l’incendie faisant rage puis l’arrivée des pompiers. La maison était à l’écart et les habitants, aussi récents que le quartier lui-même, ne connaissaient pas les noms de leurs propres voisins. La petite foule inquiète en pyjamas et manteaux s’était clairsemée, chacun retournant finir sa nuit ou se préparer à une nouvelle journée de routine. L’aube se levait quand la camionnette de l’équipe scientifique arriva. Une matinée douce, prometteuse et mensongère comme elles le sont en été. Au loin, les clignotants d’un avion en approche rappelaient avec calme que la vie continuait normalement. Dervé fit ses recommandations. Son téléphone sonna.


  — Michon. Vous êtes Dervé ?


  — Bonjour monsieur le substitut.


  — La gendarmerie m’a fait part d’un nouveau meurtre sur vos terres.


  Le capitaine saisit parfaitement le reproche dans la manière avec laquelle le « nouveau » avait été appuyé.


  — Je confirme.


  — Suivez l’affaire et tenez-moi au courant si vous avez du neuf. Je ne passerai pas cette fois, à moins que vous le jugiez utile.


  — A priori non, monsieur le substitut. Je vous rappelle après l’identification si on y arrive.


  — Très bien. Tous ces meurtres, il va falloir que vous avanciez, d’autant que votre seul suspect a pour cette nuit un alibi en béton… cellulaire, si j’ose dire, hin, hin.


  Dervé ne lui fit pas le plaisir de réagir au tour d’esprit et Michon raccrocha deux secondes plus tard. Faudel. Innocent pour cette fois, mais s’il était dans le coup pour le meurtre de Léo, ses complices avaient pu aussi commettre le crime de cette nuit. S’il y avait un rapport… Michon avait raison, on n’avançait pas.


  La fraîcheur du matin le fit brusquement frissonner et il n’eut plus envie d’attendre. Il avait hâte de rentrer chez lui.


  La perspective d’un café chaud et d’une petite marche sous les premiers rayons du soleil le décida.


  En arrivant, il constata que Sandrine était partie et qu’il était déjà 8 heures passées. Il prit son café et réussit à avaler une biscotte, sans appétit, malgré le jeûne de la veille. Il n’avait pas mal à la gorge, ni au ventre, mais son crâne le lançait par intermittence. Il ne voyait pas ce qu’il pourrait dire au médecin. Il sortit et se dirigea vers sa moto. Faute de garage – en attente de jours meilleurs pour son compte en banque – l’engin était attaché à la grille latérale qui donnait accès au jardin. En détachant l’antivol, il se dit qu’il avait de la chance de ne pas encore avoir été volé. Comme les autres communes de la métropole lilloise, Lesquin avait droit à une vague de cambriolages de temps à autre. Ce devait être des bandes qui procédaient méthodiquement, abandonnant un secteur pour le suivant quand la situation devenait trop chaude, comme des moissonneurs pratiquant la rotation des cultures. Depuis la dernière vague, des étiquettes jaunes « VOISINS VIGILANTS » avaient fleuri sur les fenêtres. Elles avaient au moins le mérite de rassurer ceux qui les avaient posées. Hélène, la voisine, une femme inquiète qui vivait seule avec ses deux enfants, avait sonné à sa porte le mois dernier.


  — Vous êtes de la police, vous ne pouvez pas refuser sinon les gens vont croire que vous n’êtes pas d’accord ou que ça ne sert à rien. Encore hier j’ai vu un grand gars avec une drôle de tête, des vêtements sales et une casquette, il marchait doucement en regardant nos maisons comme s’il faisait des repérages. Il avait même un petit sac à dos. Imaginez s’il avait des pinces coupantes dedans ?


  Il avait cédé, non sans songer, pour rire, à modifier l’affichette : « VOISIN POLICIER VIGILANT ».


   


  Au bureau, tout le monde était au courant du dernier meurtre. Dervé donna les détails à Level et à ses collègues. Il avait à peine terminé que Dévolver appela.


  — Capitaine, nous avons joint l’agence immobilière qui possède la maison incendiée. La secrétaire est inquiète, car son patron n’est pas arrivé. D’habitude, il est ponctuel.


  — Merci, nous allons poursuivre, Michon a confirmé. Bonne journée.


   


  Avec Lemeuneur et Isabelle, Dervé se présenta à l’officine située rue Jacquemars-Giélée, au cœur de la ville. La secrétaire, une jeune femme d’à peine 20 ans, était au bord des larmes même si elle expliqua qu’elle n’avait décroché son CDD que depuis dix jours. Elle était seule, les autres collègues, deux commerciaux, étant en rendez-vous extérieur. Elle avait appelé son patron sur son portable, sans succès. Elle n’avait pas osé faire le numéro du domicile. Dervé demanda et obtint d’accéder au bureau du promoteur ainsi qu’à son ordinateur. Elle obtempéra avec empressement, donnant le code de l’appareil, l’agenda et l’adresse personnelle. Dervé composa le numéro et tomba sur une voix de femme.


  — Bonjour madame. Capitaine Dervé de la SRPJ. Êtes-vous l’épouse de Patrick Dutoit ?


  — Elle-même. J’allais justement appeler la police.


  — Comment ça ?


  — Mon mari a reçu un coup de fil dans la nuit et a dû se rendre précipitamment sur un de ses chantiers.


  — Vous a-t-il dit d’où émanait l’appel ?


  — Non, mais il m’a parlé d’une histoire d’alarme pour intrusion, quelqu’un du voisinage qui lui demandait de passer en urgence pour l’éteindre.


  — Il n’a pas songé à faire le 17 ?


  — C’est ce que je lui ai suggéré, mais il m’a répondu que ce n’était pas la peine. Vous l’avez vu là-bas ? Parce que j’ai essayé de le joindre, mais son portable ne répond pas et sa messagerie non plus.


  Dervé hésita puis se décida.


  — Madame, je vous avoue que nous sommes très inquiets. Il y a eu un sinistre dans une maison construite par l’agence. Mais nous n’avons pas trouvé votre époux.


  — Mais alors, qu’est-ce qui lui est arrivé ? Il a été blessé ? Vous avez contacté l’hôpital ?


  — Nous avons retrouvé un corps. Nous sommes en train de l’identifier.


  — Un corps ? Comment ça un corps ? Vous voulez dire Patrick ?


  — Rien ne permet de l’affirmer. Vous avez des enfants ? Des enfants adultes ?


  — Deux, mon aîné est ici, il a 22 ans, il est à mon côté, mais que…


  — Passez-le-moi s’il vous plaît.


  Sans doute sonnée, elle ne fit pas de difficulté.


  — Monsieur l’inspecteur ? Ici Loïc Dutoit, je suis l’aîné. J’ai tout entendu.


  — Écoutez-moi bien, reprit Dervé. Pour l’instant, il nous faut identifier la victime. Avez-vous les coordonnées du dentiste de votre père ? Cela nous fera gagner du temps sur les analyses ADN.


  Quelques instants plus tard, le jeune homme reprit l’appareil et donna le numéro du praticien.


  — Merci. Maintenant, ne quittez pas votre mère d’une semelle tant que nous n’aurons pas donné de plus amples informations.


  — Vous pensez que papa… ?


  — Oui. Désolé.


  Dervé raccrocha. Son mal de crâne faisait un retour en fanfare.


  — Lemeuneur, Isabelle, je vous laisse le soin de joindre les deux commerciaux. Je m’occupe des dents.


  Il appela le cabinet dentaire, obtint confirmation de l’existence de radiographies et envoya un bleu (19) les chercher avec consigne de les porter à la PTS.


  — Les deux représentants sont en route pour nos bureaux, annonça Isabelle en terminant sa communication téléphonique.


  — Très bien. On y retourne. On embarque le PC.


  Les deux agents commerciaux furent rapidement interrogés, séparément. Dervé n’eut pas le courage de mener les entretiens et se contenta d’y assister. Lemeuneur et la crémière étaient plutôt efficaces, chacun dans leur style, l’homme avec précision et vigueur, la femme avec rondeur et opiniâtreté. Les témoins paraissaient interchangeables tant ils semblaient transparents, incolores et insipides, mais pas inodores. L’atmosphère de la pièce s’était chargée des effluves d’après rasage entêtant et bon marché dont ils s’étaient copieusement arrosés. Le mélange ranima le mal de crâne du capitaine. Ils étaient trentenaires, dynamiques, prompts, affables et portaient des costumes gris clair de coupe ordinaire. Ils avaient posé à terre leurs attachés-cases qui ne contenaient que des brochures publicitaires sans intérêt. Ils répondirent avec une grande aisance verbale comme si l’on évoquait une transaction. Au bout d’un moment, ils commencèrent à se sentir mal à l’aise devant les questions qui avançaient sur le terrain de la personnalité de leur patron. À demi-mot, entre deux longs silences, ils finirent par en livrer un portrait singulier. L’homme, bien qu’irréprochable dans sa vie privée – c’était du moins leur thèse, ils ne lui connaissaient qu’une trajectoire rectiligne de travailleur et mari fidèle –, avait eu quelques ennuis professionnels. Il s’avérait que plusieurs contentieux pesaient sur les résultats de l’entreprise, car certains clients « reprochent les aléas de qualité inévitables dans les projets d’entrée de gamme ». La même formule était sortie des deux bouches, preuve qu’elle avait dû bien servir. Ils n’avaient pas été plus précis, mais Dervé avait traduit : le promoteur avait parfois vendu de la merde et devait avoir quelques sales contentieux aux fesses, donc des gens susceptibles de vouloir se venger. Convaincu qu’ils n’avaient plus grand-chose à dire, il ne chercha pas à déstabiliser ces petits soldats fidèles à leur chef. Il préféra, à l’issue des interrogatoires, expliquer à ses adjoints :


  — Primo, on vérifie leurs alibis pour la routine. Je n’ai rien remarqué de suspect dans leur attitude.


  — Moi non plus, fit Isabelle. Quels petits cons.


  — Tu m’ôtes les mots de la bouche. Deuzio, on se concentre sur les casseroles de Dutoit. Son PC doit en savoir quelque chose, le TGI (20) de Lille aussi. Tertio…


  Level fit irruption dans le bureau.


  — La PTS confirme, la victime est bien Patrick Dutoit. Vous avez fait vite. Du nouveau à part ça ?


  — Les témoins n’ont rien donné, répondit le capitaine. Il faut aussi qu’on interroge l’épouse, mais je ne crois pas qu’on en tire grand-chose.


  — Un mobile ?


  — La vengeance d’un acheteur grugé, c’est la piste qu’on va examiner.


  — Bien. Ah oui, on a retrouvé le téléphone de Dutoit sur lui, mais il est inexploitable, il a fondu.


  Level repartit. Dervé appela Michon. Il lui fit part des derniers éléments et lui demanda son appui pour enquêter du côté du tribunal. Michon promit et raccrocha rapidement. Il remonta dans l’estime du capitaine lorsque, quelques minutes plus tard, le télécopieur cracha une lettre du substitut présentant l’enquête au président du tribunal de grande instance. Muni du précieux sésame, Dervé embarqua Isabelle, laissant Lemeuneur compléter les comptes-rendus d’interrogatoires.


  La 308 se faufila dans le Vieux-Lille dont les rues pavées et les façades anciennes aux vitrines chargées de produits de luxe attiraient les touristes belges et hollandais en toute saison. Anomalie notoire et stupide, l’immeuble de verre du tribunal se dressait en plein milieu du quartier. L’architecte avait peut-être voulu laisser un message subliminal aux justiciables : « Tremblez citoyens devant le Costa Concordia de la Justice, échoué sur vos rivages par la faute d’un inconscient. » Mais le plus incongru fit sursauter Isabelle, alors que Dervé faisait le tour de l’avenue du Peuple-Belge.


  — Mais ce sont des putes !


  — Je confirme, répondit le conducteur en apercevant des jeunes femmes en minishort et talons aiguilles qui flânaient en claudiquant sur les pavés. Et à moins de deux cents mètres du tribunal. Pas moyen de les chasser, ça servirait à quoi ? On ne leur rendrait pas service en les refoulant vers les fossés de la citadelle.


  Derrière son ton blasé, Dervé n’était pas insensible à l’émotion réelle de sa collègue. Elle avait gardé une part d’innocence digne de son surnom campagnard. Il souhaita intérieurement qu’elle conserve ce fond de pureté puis pensa qu’au contraire il fallait qu’elle s’endurcisse, et enfin il renonça à conclure sur le sujet.


  Ils pénétrèrent dans le tribunal en exhibant leurs cartes. Sous l’œil mauvais des personnes qui attendaient leur tour, ils dépassèrent la file du guichet d’accueil pour connaître l’étage puis se dirigèrent vers l’un des ascenseurs du hall. Bâtiment vide, haut, froid, oui, l’image de notre justice apparemment, pensa Dervé. Ils débouchèrent sur un couloir impeccable et finirent par trouver le bon numéro de porte.


  — Entrez ! cria quelqu’un.


  Ils furent accueillis par une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux gris ébouriffés. Autour de sa tête, des piles de dossiers obèses, à peine retenus par des sangles, menaçaient de s’effondrer. Sur les murs, des photos et des cartes postales tentaient de rappeler que le capharnaüm était en réalité un lieu de vie. Mais les sujets restaient limités à des réunions de collègues autour d’un verre, pot de départ ou de promotion. Aucune photo de famille.


  — J’ai reçu le fax. C’est vous les enquêteurs ?


  — Bonjour madame. Capitaine Dervé, et voici le lieutenant Vermeer.


  Sans les saluer, elle leur jeta un œil par-dessus des lunettes retenues autour de son cou par une chaînette dorée. Elle semblait « surjouer » son rôle de greffière débordée comme pour se mettre à l’abri de sollicitations supplémentaires.


  — Vous venez pour les affaires Dutoit, le promoteur, c’est ça ?


  — Exact.


  — Oui, ben, je n’ai pas eu le temps.


  — Nous voulons juste accéder au dossier, ensuite nous y travaillerons sans vous importuner.


  — Ce n’est pas une bibliothèque ici.


  — Écoutez, madame. Plus vite vous nous le communiquerez, plus vite vous serez tranquille.


  — Et si je n’ai pas envie ?


  — Dans ce cas, je demanderai au président du TGI d’expliquer pourquoi le greffe fait obstruction à une enquête criminelle.


  — Pff ! N’importe quoi !


  Elle se leva brutalement en faisant tomber une pile de parapheurs.


  — Et voilà ! Comme s’il n’y avait pas assez de bordel !


  Estomaqués, le capitaine et Isabelle se regardèrent. Ils laissèrent la greffière reconstituer rageusement son tas puis se diriger vers un deuxième bureau équipé et un siège vide en prenant soin de contourner les tas de dossiers qui montaient çà et là du sol.


  — Tenez, vous pouvez utiliser le PC de mon assistante. Ça tombe bien, j’attends son remplacement depuis 2009.


  Elle rejoignit son fauteuil en balançant vivement son corps épais contenu avec peine par un corsage crème et un pantalon champagne.


  — Il y a un mot de passe requis, fit le capitaine installé devant l’appareil.


  — Évidemment qu’il y a un mot de passe !


  — Et je peux savoir lequel ?


  — 1664 comme la Kro. Marrant, non ?


  Devant la vulgarité du personnage, il ne demanda pas davantage d’explications et décida de se débrouiller. Avec les conseils d’Isabelle, ils trouvèrent facilement une liste de dossiers et, après quelques tâtonnements, un moteur de recherche par nom. Dervé tapa « DUTOIT Patrick » et plusieurs documents apparurent.


  — C’est bon, nous avons trouvé. Je vais juste devoir imprimer.


  — La Justice est aveugle, selon le dicton, répondit la greffière sans lever les yeux. Sans doute pour ça qu’elle me donne un PC dernier cri, mais que je dois acheter le papier de ma poche.


  Isabelle sortit un carnet. Pas moins de six contentieux. Dervé en élimina trois qui s’étaient conclus par une indemnisation des clients du promoteur puis un quatrième terminé par un non-lieu en 2006. Plus que deux affaires dont une en cours. En estimant peu probable qu’un plaignant s’érige en assassin alors qu’il compte encore gagner son procès, restait un non-lieu récent. Le capitaine cliqua sur le lien : un jeune couple, Lucien et Yoko Delevalle, avait acheté une maison en VEFA, « Vente en état futur d’achèvement ». Peu après l’installation dans le nouveau logement, un incendie s’était déclaré. Thierry Delevalle, gravement brûlé, était décédé dix jours plus tard au CHR de Lille. Pour des informations complémentaires, le dossier renvoyait systématiquement à des pièces numérotées stockées dans les archives du Palais, ce qui était frustrant, mais il trouva le fichier du jugement qui s’avéra précieux en reprenant les détails essentiels dans ses attendus. Une bataille d’experts sur la conformité ou non des installations électriques, d’où le feu était parti, s’était soldée par l’impossibilité de prouver une malfaçon, car une partie des finitions avait été réalisée par les acheteurs après réception de la demeure. D’où le non-lieu.


  — Il y a de quoi susciter un désir de vengeance, tu ne crois pas ? demanda Isabelle à voix basse en prenant des notes à toute vitesse.


  — Oui, un mobile sérieux.


  Après la remarque sur le papier, le capitaine se contenta d’imprimer le jugement qui faisait quand même une dizaine de pages.


  — Désolé, dit-il à l’adresse de la greffière en rassemblant les feuillets.


  — Pas de problème. Solidarité des fonctionnaires, répondit-elle sans le regarder et sans arrêter d’écrire.


  Les deux virgules de sa chaîne oscillaient en cadence. Quand ils se levèrent pour partir, elle fit un salut de la main gauche qui pouvait aussi bien signifier un au revoir que allez vous faire voir.


  — Charmante, fit Dervé en sortant.


  — En tout cas, j’ai l’impression que nous avons drôlement avancé.


  — Oui, mais il ne faut jamais se précipiter dans une enquête. Par exemple, là, maintenant…


  — Quoi donc ?


  — Je ne sais pas. Je suis satisfait d’avoir une piste supplémentaire, mais j’ai l’impression d’avoir manqué quelque chose.


  — Tu penses que la greffière aurait caché des infos ?


  — Non, dit-il après un temps de réflexion, ce n’est pas ça. C’est plutôt comme si un détail m’avait fait signe, que je l’avais enregistré trop vite quelque part dans ma tête et que je n’arrivais plus à le retrouver. C’est vraiment désagréable.


  — Il te reviendra peut-être sans prévenir.


  — Je l’espère. Allons faire un tour chez Mme Delevalle. Espérons qu’elle n’a pas changé d’adresse.


  — Yoko Delevalle, née Mouchin, domiciliée boulevard de Metz à Lille. Un quartier craignos.


  — Oui, si j’avais su j’aurais pris une voiture banalisée.


  Chapitre 14


  Pendant le trajet, Isabelle appela Lemeuneur pour communiquer le nom de la femme et lui demander de jeter un œil aux fichiers. Le lieutenant répondit rapidement qu’il n’avait rien trouvé. Dervé gara la 308 dans une rue perpendiculaire au boulevard puis ils traversèrent plusieurs pelouses pelées et parsemées de détritus. Elles séparaient des immeubles identiques couleur brique plantés comme d’énormes boîtes à chaussures sur une vieille moquette, le long du périphérique. Un petit groupe de jeunes hommes, la plupart encapuchonnés dans des survêtements, les regarda avec insistance depuis une entrée. L’un d’eux téléphona sans les quitter des yeux.


  — On doit sentir le poulet à cinq lieues et ça dérange, lâcha Dervé.


  Ils trouvèrent le bon bloc.


  — Ça va, elle habite encore ici, dit Isabelle en repérant la sonnette. Elle a gardé son nom d’épouse.


  — Ne sonne pas. Je préfère qu’on arrive d’abord jusqu’à son appart.


  L’entrée ne fermait plus, mais l’ascenseur fonctionnait.


  — C’est là.


  Ils sonnèrent, la porte s’entrouvrit sur une petite femme fluette aux cheveux courts.


  — Mme Yoko Delevalle ?


  — C’est pour quoi ? fit-elle sans ouvrir davantage.


  — Capitaine Dervé et lieutenant Vermeer. Nous enquêtons à propos du drame que vous avez vécu.


  Elle referma la porte et pendant un instant les policiers crurent qu’elle refusait de les recevoir, mais elle rouvrit après avoir dégagé la chaîne de sécurité.


  — Excusez le bordel.


  Elle leur tourna le dos et ils la suivirent dans une salle à manger-salon-cuisine à l’américaine. L’appartement était petit et encombré de meubles bon marché, posés sur une épaisse moquette à poils longs de couleur mauve. Sur les murs, des affiches de concerts et un poster noir et blanc de John Lennon avec sa femme Yoko Ono, allongés dans un lit. Un peu plus loin, le célèbre logo des Rolling Stones, la bouche pulpeuse qui tire une grosse langue.


  — Asseyez-vous, fit-elle en désignant un gros canapé aux accoudoirs en bois sculpté en forme de guitare.


  Elle avait des gestes saccadés. De grands yeux cerclés de noir semblaient vouloir jaillir de sa petite tête pointue surmontée d’une crête violette toute raide. Elle portait une salopette en jean qui laissait voir un tee-shirt avec l’inscription « IRON MAIDEN ». Elle surprit le regard du capitaine sur ses pieds nus vernis de noir et crut devoir s’excuser.


  — Chauffage par le sol, on peut pas régler. Qu’est-ce que vous voulez à propos de la mort de Lulu ? Vous allez rouvrir l’enquête et condamner cette ordure de Dutoit ?


  — À vrai dire non. Dutoit est mort dans un incendie.


  Dervé avait lâché l’information brutalement pour observer son effet. La femme ouvrit encore davantage les pupilles, de vrais boutons de bottine.


  — Oh ! Eh bien, justice est faite, putain ! Je boirais bien un verre pour fêter ça. Vous prenez quelque chose ? Racontez-moi en détail. Trop cool.


  — Non, merci. Son corps a été retrouvé carbonisé dans une maison en construction, cette nuit.


  — J’y crois pas !


  Elle partit d’un éclat de rire éraillé. Elle ne devait pas être plus âgée de 30 ans, mais avait la voix d’une vieille fumeuse. Comme pour confirmer, elle revint du coin cuisine avec un verre, une bouteille de scotch et un paquet de cigarettes. Elle s’assit devant les enquêteurs, se versa une grande dose et alluma sa cigarette. Après une gorgée et une première bouffée, elle rejeta la fumée vers le plafond en fermant les yeux de plaisir. Dans le mouvement, des tatouages apparurent sur son cou. Puis elle fixa Dervé en frottant un petit anneau planté dans sa narine droite.


  — Je vois. Vous me soupçonnez. Normal avec ce qui s’est passé. J’avoue que j’ai rêvé de voir crever ce fils de pute. Brûlé vif, ça me va bien. Vous voulez mon avis ? Moi je dis que le coupable c’est quelqu’un qui s’est fait arnaquer comme mon Lulu et moi et je vous souhaite bien du courage parce qu’il doit y avoir du monde sur la liste.


  — Pouvez-vous me dire où vous étiez cette nuit ?


  — J’ai cinq mille témoins.


  — Comment ça ?


  — Le concert des ZZ Top, vous n’en avez pas entendu parler ? Au Zénith. Géant. Une émeute, putain.


  — Parmi ces témoins, comme vous dites, il y a des gens que vous connaissiez ?


  — Ben… Y avait Rachid et Goret, et puis Karine. Goret c’est son surnom rapport à sa taille et ses bonnes manières quand y mange.


  Elle éclata de rire.


  — Vous avez gardé le ticket ?


  — Faut voir. Je sais pas. Mais interrogez mes potes. Ah oui, je comprends. Vous allez pas les croire, hein ?


  — Nous examinons toutes les possibilités, c’est notre boulot. Au fait quel métier exercez-vous ?


  — « Quel métier j’exerce », c’est beau comme expression. Je suis chômiste. De toute façon avec ce que je dois à la banque pour la maison, ça sert à rien que je travaille. J’ai même pas de logement, je suis hébergée par mon ex-belle-mère, la mère de Lulu.


  — Sympa de sa part. On peut la voir ?


  — Ça va être compliqué, elle vit toujours avec son Jules en Belgique, elle ne vit plus vraiment dans cet appart. C’est vrai qu’elle est cool. Elle m’a dit qu’elle me considérerait toujours comme sa belle-fille. On s’est beaucoup soutenues toutes les deux.


  Isabelle nota les noms et les adresses des trois témoins. Le capitaine demanda à la suspecte de se présenter le lendemain à la PJ pour signer sa déposition puis les enquêteurs se levèrent. Sur le palier, en attendant l’ascenseur, Dervé se retourna. La veuve les observait depuis sa porte.


  — Yoko, c’est par rapport à la femme de John Lennon ?


  — Ouais, mes parents adoraient.


  Elle sourit, touchée par la question et, peut-être, par un souvenir heureux. Pendant cet instant, Dervé devina la petite fille disparue dans la punk endurcie.


  — Prenez soin de vous.


  Sur le trajet du retour, Isabelle appela les témoins. Le capitaine admira le doigté avec lequel elle expliqua que non, l’entretien – euphémisme pour interrogatoire – n’allait pas prendre trop de temps, mais que oui, l’affaire était importante et qu’il était vraiment impossible de s’y soustraire. Sur le fond de l’affaire, elle ne dit pas un mot.


  — La Yoko ne les a pas avertis apparemment. Ils ont l’air coopératifs. Je les ai convoqués à partir de demain, ça vous va ?


  — Parfait. Je suis épuisé et tu as aussi le droit de te reposer, en tapant les procès-verbaux par exemple.


  — Ouaf, ouaf. Merci mon capitaine.


   


  Le soir, Dervé raconta sa journée à Sandrine. Il n’eut pas la force de l’aider à préparer le repas, une bonne plâtrée de spaghetti bolognaise dont elle avait fait la sauce avec un tas de parfums de son cru, basilic, herbes de Provence, coriandre et bien sûr oignons revenus à l’huile d’olive. Il y toucha à peine, pourtant d’habitude il se ruait sur ce plat.


  — Merci d’avoir sorti l’artillerie lourde pour me faire plaisir.


  — Normal, si seulement tu voyais ta tête tu te forcerais à manger.


  — Désolé, je n’ai même pas pu finir, mon Anosteké. (21) Mais ne t’en fais pas, c’est cette enquête qui me fiche par terre.


  — Tu en es sûr ? Je ne t’ai jamais vu dans cet état. Tu as vu le médecin au moins ?


  — Pas encore, je n’ai pas eu le temps.


   


  Il eut du mal à s’endormir. Dans son sommeil fiévreux, les images de la journée défilèrent en s’entremêlant. Il était attaché dans une maison en flammes. Une jeune femme nue et horriblement maigre s’approchait, le délivrait puis l’embrassait. Elle reculait ensuite la tête et celle-ci devenait un crâne chauve noirci aux dents éclatantes. Une poutre calcinée le frappa, provoquant un épouvantable mal de tête. Réveillé en sueur, il se leva pour avaler une aspirine et se recoucha. Lorsque le réveil sonna, il était incapable de dire s’il s’était rendormi. C’était samedi et Sandrine n’avait pas cours. Il s’extirpa du lit en faisant le moins de bruit possible. Peine perdue, elle alluma la lumière.


  — Comment te sens-tu ? Tu as une tête affreuse.


  — Ça peut aller. Je n’ai pas bien dormi.


  — Tu devrais prendre la voiture, c’est tout de même moins fatigant que la moto. Je peux me débrouiller sans.


  — Pas de refus. Tu es une vraie mère poule.


  — Cot, cot.


  Chapitre 15


  La journée vit défiler les témoins de Delevalle. Le premier à se présenter, Karine Desplechin, ressemblait un peu à Yoko avec quinze ans de moins. Une fleur de banlieue, pensa Dervé devant la silhouette fragile, à peine sortie de l’adolescence. Elle parlait très vite et semblait inquiète, mais trop transparente et simple pour cacher quelque chose. Elle bafouilla juste un peu quand on lui demanda si le groupe était bien resté ensemble toute la soirée. Le capitaine ne releva pas, il avait du mal à se concentrer et répugnait par principe à intervenir quand c’étaient ses adjoints qui menaient l’interrogatoire. Lorsque celui-ci fut terminé, Lemeuneur proposa un rapide débriefing.


  — Un point, tu veux dire ?


  — Yes of course, mon capitaine. Juste pour dire qu’à mon avis son témoignage confirme la présence de Delevalle au concert. Elle a trébuché quand on a demandé si le Goret était bien resté aussi. Elle a d’abord dit « je sais pas » avant de se reprendre « ah si, si, bien sûr ».


  — Exact. Tu en conclus quoi ?


  — Rien pour l’instant.


  — Le Goret s’appelle en réalité Christopher Lefébure. Il est en retard, mais on peut passer au dénommé Rachid Benzéma.


  — Benzéma comme le footballeur ?


  — Pareil. Tu aimes le foot, capitaine ?


  — Pas trop. La balle au pied ce n’est pas mon sport favori.


  Le témoin avait 25 ans et s’était mis sur son 31, costume-cravate noir, chaussures de cuir. On aurait dit qu’il sortait d’un mariage. Mince et élancé, il parlait avec de grands gestes et émaillait ses phrases de « oui, madame l’inspectrice », « sauf votre respect monsieur l’inspecteur ». Il avait le regard vif du gamin des rues démerdard qui s’était fait une petite place au soleil, en l’occurrence un emploi de cogérant du fast-food dans le quartier de Delevalle. Il était fier de sa réussite et dégageait une énergie sympathique. Sans qu’on lui ait demandé, il évoqua la « fumette » pratiquée et « quelques petites conneries, quoi » quand il était ado. Il annonça qu’il aidait les animateurs de la ville auprès des jeunes dans le cadre d’une équipe de foot. « Avec mon nom, ça aide ! » rigola-t-il. Il prit un peu de distance prudente envers ses amis, affirmant qu’il aimait bien Yoko, mais ne connaissait guère les autres. S’il avait participé au concert, c’était davantage pour être avec eux que pour la musique qu’il ne « kiffait » pas vraiment. On lui avait demandé de venir en partie parce qu’il était le seul à avoir une voiture et il « n’en avait pas de l’ombrage », s’essayant à une formule précieuse.


  — Comment avez-vous connu vos camarades ?


  — Yoko est du même quartier et elle vient régulièrement au fast-food, parfois avec Karine.


  — Et Christopher Lefébure ?


  — …


  — Le Goret.


  — Ah oui ! Excusez, je ne connaissais pas son vrai nom. Lui, c’est différent, je le vois pas mal avec Yoko, mais c’est tout, on se parle peu tous les deux. Il n’aime pas trop les Arabes, c’est ce qu’il a dit une fois devant moi. Mais à part ça, ça va. On parle parfois bizness vu qu’il travaille dans un estaminet du côté de Bailleul. On l’a retrouvé au concert, il était venu en moto. Je l’ai à peine vu vous savez, il y avait une ambiance de dingues. On s’est même perdus à la fin.


  — Ah bon ?


  — Oui, monsieur l’inspecteur. Toute la salle était debout et on dansait. Nous on était dans la fosse. Mais on s’est retrouvés à la sortie.


  Isabelle regarda sa montre et quitta la pièce. Lemeuneur posa encore deux ou trois questions puis remercia le témoin qui sortit rapidement. Un chapelet de pets mécaniques éclata sur le boulevard, puis s’éteignit brusquement.


  — Une Harley, commenta Dervé en connaisseur. Alors, votre avis sur Benzéma ?


  — Plutôt clean, propre je veux dire, fit Lemeuneur.


  — Crédible, pas de contradiction, ajouta Isabelle.


  À cet instant, le téléphone sonna. Lemeuneur décrocha.


  — Oui, faites-le monter.


  Il raccrocha.


  — C’est le Goret, il vient d’arriver.


  Un géant ne tarda pas à s’encadrer dans la porte. Sans doute impressionné, le planton l’avait accompagné. Le capitaine le remercia et invita le témoin à s’asseoir. Il vérifia sa carte d’identité puis d’un petit signe passa la main à Lemeuneur.


  — Christopher Lefébure, c’est bien vous l’ami de Yoko Delevalle, Karine Desplechin et Rachid Benzéma ?


  — Ouais, je les connais.


  Il remua un peu sur sa chaise et Dervé craignit qu’elle ne s’effondre sous la masse. L’homme portait un pantalon de cuir qui crissait au moindre mouvement. Sous une veste en jean sans manches, un épais pull-over à col roulé renforçait un cou de taureau. Son visage, une mauvaise boule de papier mâché grêlée par une ancienne acné, était fendu par deux lèvres charnues. Deux gros yeux globuleux semblaient greffés par un chirurgien fou. Pour compléter le tableau, deux petits anneaux d’acier ornaient ses lobes d’oreilles et le crâne rasé était teinté d’une pellicule grisâtre de repousse. Le dos de la veste était recouvert de boutons métalliques. Un aigle noir étendait ses ailes sur les épaules et au-dessus de l’inscription : « RIDE TO LIVE – LIVE TO RIDE ». (22) Un écusson plus bas disait : « MONT NOIR CHAPTER ».


  Isabelle faisait tous ses efforts pour cacher sa répulsion. Afin de casser la glace, le capitaine prit un ton familier.


  — Vous avez failli être en retard. Capricieuse au démarrage, votre Harley ?


  — On peut le dire, trop de compression, mais c’est une bonne fille.


  — Ça doit être sympa les petites routes de Flandre.


  — Vous êtes pas motard, des fois ?


  — Suzuki GSX-R. Je sais, on n’est pas dans la même famille, j’ai une moto de bouilleur de riz.


  Le biker contrôla un sourire ironique.


  — Pas grave.


  — C’est quoi « Mont Noir Chapter » ?


  — Ça c’est réservé. On est organisés entre nous et j’appartiens au Chapitre local, je peux pas en dire plus.


  Son petit sourire mettait fin à la parenthèse ami-ami.


  Dervé en connaissait un rayon sur les organisations qui avaient fleuri sur le terreau du mythe Harley-Davidson. Il y avait une multitude de clubs à travers le monde. La plupart étaient composé de bobos qui se défoulaient gentiment le week-end par des sorties à petite allure et à grand spectacle où il ne manquait pas une frange Davy Crockett aux sacoches cavalières, ni un chrome aux repose-pieds. Madame accompagnait monsieur, bien calée contre son sissy bar. Les cheveux au vent par-dessous le casque pseudo-armée allemande, les faux méchants cabotaient de café en café pour épater le manant, à moins qu’il ne s’agisse de rallier une « concentre » pour écouter du rock en éclusant des canettes. Mais il y avait aussi une part de vrais outlaws, ceux qui s’appelaient les MC 1 %. Ceux-là constituaient de véritables noyaux de truands, mi-mafieux, mi-claniques, souvent reliés à un réseau international. En Suède notamment, cette secte particulière, avec sa hiérarchie, ses rites et ses signes de reconnaissance, avait défrayé un temps la chronique en écumant les routes pour racketter et étendre leurs territoires de trafic de drogue et de prostitution. Restait à savoir à quelle catégorie se rattachait le Goret.


  L’interrogatoire se passa de manière presque anodine. À l’entendre, le motard était un gentil camarade qui travaillait régulièrement à l’estaminet In Den Goedenpot – « Au Bon Pot », traduisit-il – qui se situait au bord d’une route de campagne à quelques kilomètres à peine de la frontière belge du côté de Bailleul. Dervé connaissait vaguement l’endroit, il lui arrivait aux beaux jours de faire des escapades dans ce genre de vieille brasserie flamande. Lui et Sandrine ne détestaient pas s’installer en terrasse sous une tonnelle de houblon pour admirer le doux paysage en dégustant une « planche » de charcuterie arrosée d’une bonne bière. Le soir du concert, Lefébure avait rejoint ses amis, en moto bien sûr, et était ensuite rentré sagement à Bailleul où il avait un studio à deux pas du beffroi. Il se ferma comme une huître quand les questions tournèrent autour de sa vie sentimentale. Impossible d’en savoir davantage sur ses relations avec les deux jeunes femmes. Quand il fut remercié et reparti dans une suite d’explosions à faire trembler les vitres, les enquêteurs étaient perplexes.


  — Je ne le sens pas, fit Lemeuneur.


  — Et que pense la belle crémière de notre vigoureux Flamand ?


  — Je suis désolée, je le trouve si affreux… J’ai eu du mal à me concentrer sur le fond. Un ours ce type.


  — Sur le fond, comme tu dis, tout reste à voir. Tu as raison, c’est un ours de foire. On ne sait pas s’il joue la comédie pour le public ou s’il va décapiter quelqu’un d’un coup de patte. C’est peut-être un MC 1 %.


  — Un quoi ?


  — MC 1 %, Isabelle. Au début du phénomène des bikers aux États-Unis, après la guerre, il y a eu une grosse concentration de harleyistes qui a défrayé la chronique par ses débordements, casse, vandalisme et alcool. Le président de l’association américaine motocycliste avait minimisé en affirmant que 99 % des motards étaient corrects. À partir de là, certains loubards ont revendiqué d’être dans un Moto Club 1 %… Mais pour en revenir à notre charmant Goret, son alibi se tient.


  — S’il fricote avec Yoko, il peut très bien avoir tué Dutoit pour lui plaire. Il lui suffisait de s’éclipser une heure pendant le spectacle et de revenir pour la fin. Le scénario peut avoir été fomenté par Yoko, c’est une futée.


  — Vrai, appuya Lemeuneur. Le timing est un peu short, mais c’était faisable.


  — Oui, l’horaire le permet de justesse, rectifia Dervé.


   


  Au fil de la journée, Dervé eut l’impression de retrouver la forme et il se félicita d’avoir repoussé une visite chez le médecin. Il craignait les analyses et le milieu médical. Il pouvait supporter à la rigueur des cadavres baignant dans leur sang, ce n’était pas faute d’en avoir eu l’occasion, mais quand il devait donner le sien il détournait la tête et dégouttait de sueur au moment de la piqûre. Et le souvenir de son séjour à l’HP (23) n’arrangeait rien. Il profita de l’embellie pour pondre un long courriel au substitut en prenant soin de mettre Level en copie. Ce dernier se faisait rare à cause de réunions régulières à la préfecture de Lille et à Tournai à la Rijkswacht, la gendarmerie royale de Belgique. Le spectre d’un attentat terroriste d’un côté ou de l’autre de la frontière planait et les consignes étaient claires, la priorité absolue pour toutes les forces de l’ordre restait la coordination entre les deux pays. Cette situation n’avait pas en soi d’incidence sur l’affaire du tueur en série à part le fait que Dervé et ses deux collègues étaient à peu près seuls. Jusqu’à présent, le capitaine n’en était pas mécontent et considérait qu’il arrivait à tenir le rythme, à cette exception près, et non des moindres : il n’avait toujours pas de piste sérieuse et on en était au sixième meurtre. Et toujours aucun lien logique entre les victimes.


   


  Le soir, le capitaine se coucha tôt. Comme souvent, il raconta dans le lit sa journée à Sandrine. Elle joua le jeu avec plaisir : elle y voyait une marque de confiance et savait aussi que cela permettait à son compagnon de ranger à voix haute les éléments empilés dans sa mémoire tout en espérant qu’elle remarque un détail passé inaperçu pour l’équipe. Cette fois, elle secoua la tête, désolée :


  — Je ne constate qu’une chose dans cette journée, c’est que prendre la voiture t’a fait du bien. Tu peux la garder quelques jours, je me débrouillerai. Je devrais même en faire une règle, d’aller à pied à Saint-Charles. Je n’en ai que pour cinq minutes.


  — Tu dis ça, mais avec tes tonnes de courses et tes bouquins, tu te fais mal au dos à aller au collège en marchant. Non, non, je reprends mon fidèle coursier. Si je l’avais eu, je n’aurais pas mis une demi-heure dans les bouchons pour rentrer. Dans le sens Lille-Paris, elle est horrible cette autoroute. J’ai regretté la 308 du service et son deux-tons pour passer sur la voie d’urgence.


  — Ouais, l’excuse. Quand est-ce que tu te fais moine dans le chapitre de sainte Bécane ?


  — Je suis pratiquant, mais pas croyant. Et puis le jour où je plaquerai ma Suzi pour une Harley, je…


  — Quoi donc ?


  — Attends, je cherche un gage.


  — Tu traverseras la Manche à la nage.


  — Trop facile.


  — Tu boirais une Heineken.


  — Ça reste faisable en fermant les yeux.


  — Tu défieras un rhinocéros en combat singulier.


  — Fastoche.


  — Tu monteras dans mon avion. Tu as une peur bleue de monter dans un avion.


  — Là c’est du lourd. Tope là. Tu en es où de ton permis ?


  — Ce n’est pas vraiment un permis, c’est le BIA, le brevet d’initiation aéronautique du club. Cela me donne des notions sur l’aéronautique, le pilotage, tout ça. Si je décroche l’examen final, je pourrai passer le permis en moins de leçons.


  — Brrr. J’en ai froid dans le dos.


  — Quand même, c’est dingue cette phobie. Moi j’adore m’envoyer en l’air… Si tu avais un peu de courage, on pourrait faire une escapade de temps en temps, je sais pas, Lesquin-Venise ou Lesquin-Marrakech sur un week-end.


  — Je suis désolé. On en a déjà parlé, il me faudrait un flingue dans les reins pour que j’embarque dans ces cercueils volants. Bon, je plaisante, mais j’ai vraiment un blocage. Quand j’étais petit au Touquet…


  — Je sais chéri, tu m’as déjà raconté. Tu étais au restaurant L’Escale avec tes parents pour accompagner jusqu’au départ ton copain Julien qui partait en Angleterre.


  — C’était vraiment horrible, on avait mangé ensemble, il était tout joyeux. J’étais jaloux. Mais quand on a vu de la terrasse le crash au décollage… Et quand les pompiers sont passés, avec Julien dans la civière…


  — Arrête.


  Elle l’embrassa rapidement sur la joue, histoire de clore la conversation, et éteignit la lampe. Cinq minutes plus tard, Dervé avait sombré à demi lorsqu’une main lui caressa la cuisse.


  — Tu devais être mimine en culottes courtes.


  Il ne répondit pas, mais fut aussitôt bien réveillé. Partout.


  Chapitre 16


  Le planton de la DRPJ était un petit nouveau et il y alla d’un coup de raquette – c’est comme ça qu’on désignait le salut réglementaire. Dervé hocha la tête et entra, morose. Il avait suffi du court trajet domicile-travail pour que son mal de crâne gâche le début de la journée. La pression du casque, peut-être ?


  La matinée fut mortelle. Dervé avait du mal à se concentrer et faillit vomir son café. Rien de nouveau sur les enquêtes, à part un coup de fil d’un journaliste qui voulait une interview au sujet des « morts suspectes » sur la métropole. Le capitaine n’eut pas le courage de répondre et passa rapidement la communication à Level qui, heureusement, était présent. Dervé eut l’impression que cet appel avait mis physiquement une pression supplémentaire sur ses tempes. À midi pile, il s’éclipsa et se dirigea à pied vers le bois de Boulogne tout proche. Il prit le chemin qui tourne autour de la citadelle de Vauban, mais ne ressentit pas le calme que lui procuraient habituellement les grands arbres et les déambulations des canards glissant sur les douves vertes. Il s’assit à l’ombre d’un chêne.


  — Merde !


  Il avait dormi jusqu’à 16 heures et n’avait été réveillé que par le soleil qui lui brûlait le visage. Il se leva, grimaça sous la douleur qui lui transperça le crâne et rentra rapidement au bureau. Il n’avait pas ôté son blouson que la crémière et Lemeuneur se précipitèrent. Isabelle parut sur le point de l’interroger sur son absence, puis :


  — On t’attendait, il y a du nouveau. Ton copain gendarme… Révolver ?


  — Dévolver.


  — Il a appelé il y a cinq minutes.


  — Ne me dis pas qu’il y a encore un meurtre ?


  — Non, au contraire, on a peut-être la solution. Un contrôle de vitesse sur l’A1, la nuit dernière, enfin pas cette nuit, mais celle d’avant. On a flashé un motard.


  — De dos, j’espère ?


  — Oui, avec la plaque et je te laisse deviner.


  — Une Harley je dirais, avec un gros tas moche dessus.


  — Bingo. On l’appelle ?


  — Négatif. On fonce à son domicile.


   


  Dans la 308, un rapide coup de fil à Michon régla la question de l’autorisation pour la perquisition. Le Goret logeait dans un petit immeuble au style flamand typique de la place du beffroi qui embaumait la graisse de frites. Ils se firent ouvrir sans difficulté par le concierge qui les précéda dans l’escalier. Lemeuneur tambourina à la porte de l’appartement en criant « Police » puis sans attendre fit signe à l’employé qui fit jouer son passe. Comme dans une scène de film bien rodée, ils pénétrèrent en trombe dans les lieux et se partagèrent l’inspection en trois directions simultanées. Personne.


  — On laisse tout pour l’instant, des bleus passeront fouiller et embarquer l’ordinateur. Il doit être à son boulot.


   


  Le Goedenpot était charmant. Posé au bord de la petite route de campagne, il arborait des volets pimpants verts croisés de rouge avec des bacs à fleurs à chaque fenêtre. On l’eût confondu avec une fermette traditionnelle, ne fut la dizaine d’engins rutilants penchés sur leur béquille en attendant leurs maîtres comme des chevaux devant le saloon. Sur un simple coup de menton de Dervé, Lemeuneur fit le tour pour bloquer une éventuelle fuite par l’arrière. Une clochette tinta quand Dervé et Isabelle poussèrent la porte. L’intérieur donnait l’impression qu’on pénétrait dans une maison particulière. Des photos en noir et blanc tapissaient les murs de brique. Au fond de la salle garnie de lourdes tables et de chaises rustiques, un âtre au manteau de chêne embaumait. Les poutres du plafond soutenaient des grappes de houblon en fleur et d’antiques outils agricoles. Tous les motards étaient massés près du comptoir, debout et silencieux. D’après les gros verres de bière délaissés sur les tables, il s’agissait d’un comité d’accueil qui venait de se former et, peut-être aussi, d’un barrage devant une porte qui semblait mener à la cuisine. Dervé chercha le Goret des yeux parmi les visages sombres qui le fixaient, sans succès. Isabelle se tenait sur sa droite, légèrement en retrait, et avait discrètement posé la main droite à l’intérieur de sa veste. Il savait qu’elle y tenait la crosse de l’arme insérée dans son holster.


  — Bonjour mesdames.


  Dervé voulait leur faire comprendre qu’ils ne l’impressionnaient pas, ce qui était vrai, avec leurs mines volontairement patibulaires, leur accoutrement de bikers et leurs ventres de buveurs de bière. Plus de graisse que de muscles, plus de muscles que de cervelle. Il les gratifia d’un grand sourire.


  — Je cherche un de vos amis, le dénommé Christopher Lefébure, le Goret pour les intimes. Quelqu’un l’a vu ? Qui est son patron ici ?


  Un homme bougea derrière le comptoir. Il était en train d’astiquer nerveusement un grand verre avec une serviette à carreaux et contrastait avec les autres par sa silhouette malingre, son visage usé et sec comme du bois mort. Ses manches de chemise remontées laissaient voir des bras noirs de tatouages.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  Le regard fuyant, il semblait tendu comme une corde prête à rompre et il reniflait toutes les trois secondes. Dervé se demanda s’il avait arrêté la came ou s’il était toujours accro.


  — Notre ami a commis un petit excès de vitesse. Rien de grave, mais on veut le voir.


  — Il est pas là.


  Dervé s’avança d’un pas.


  — Permettez que je vérifie.


  Du coin de l’œil, il vit voler un objet brillant et se baissa. Un verre se fracassa contre le mur. Il pivota et se rua en se courbant. Sa tête percuta le ventre de son agresseur et tous deux s’effondrèrent sur le carrelage.


  — On se calme !


  Isabelle avait crié en brandissant son pistolet. L’homme qui avait lancé le projectile avait son compte, affalé sur le dos comme une baleine échouée. Le capitaine se releva sans mal, malgré la douleur qui lui vrilla les tempes. Le groupe ne bougeait plus.


  — Maintenant, vous allez gentiment me laisser passer.


  Il se fraya lentement un chemin au milieu des ventres et des cuirs vers la porte défendue. Il avait l’impression d’être Moïse fendant la mer Rouge. Une explosion puis un rugissement métallique éclatèrent.


  — Isabelle, va voir !


  La policière tourna les talons et se précipita dans la rue tandis que Dervé ouvrait la petite porte et débouchait sur une cour. Lemeuneur était assis par terre, le dos contre un des urinoirs verdâtres qui garnissaient le mur. L’eau qui coulait en continu lui trempait la tête.


  — Je l’ai pas vu venir. Il m’a fichu un sacré coup. Il est parti par là, articula-t-il avec difficulté en se frottant le crâne.


  — Bouge pas.


  Dervé fit le tour de la brasserie en courant et retrouva sa collègue qui se dirigeait déjà vers la voiture. Les motards l’avaient suivie et se tenaient sur le seuil, goguenards. Le capitaine ouvrit la portière, mais s’arrêta.


  — Merde !


  Le pneu avant était crevé.


  — Appelle des renforts. Lemeuneur est dans la cour, il a pris un coup, reste avec lui en attendant. Toi, tes clés !


  Le ton de colère froide cueillit le motard désigné et figea son rictus. Il regarda un instant ses compères pour chercher un secours puis se résigna.


  — C’est laquelle ? pressa Dervé.


  — Celle-là.


  Dervé enfourcha la moto, la redressa avec difficulté et fit craquer le moteur. Par chance, il avait des lunettes de soleil pour se protéger des insectes. Les commandes étaient faciles et il apprécia l’énorme accélération. En revanche, les vibrations du guidon lui secouaient les bras et les cahots de la route lui martelaient les fesses. Au premier virage, il perdit le contrôle et monta sur l’herbe. Sans savoir comment, il réussit à ne pas verser dans le fossé et à retrouver le bitume. Il réaccéléra, gravit une petite montée et aperçut au loin la silhouette du fuyard. Impossible de s’arrêter pour indiquer par téléphone la direction prise. Il fallait absolument le rattraper. Il commençait à s’habituer à l’énorme engin. Dans chaque bout de ligne droite, il ouvrait les gaz en grand, mais prenait une bonne marge pour les couper et freiner de toutes ses forces à l’approche des virages. Il faillit encore chuter lorsqu’en penchant la moto la béquille frotta le sol en faisant jaillir une gerbe d’étincelles. La garde au sol était nulle contrairement aux motos sportives comme la Suzuki.


  À force de s’appliquer, il commença à combler le retard. Le Goret apparaissait de plus en plus souvent. Il y avait peu de circulation sur la route de campagne, mais ils empruntèrent bientôt une voie plus large. Ils se dirigeaient vers Saint-Omer, visiblement vers une destination précise. La distance s’était stabilisée et malgré ses efforts le capitaine ne progressait plus. Le fuyard devait disposer d’un moteur plus puissant et il prenait des risques insensés dans la circulation qui s’intensifiait, n’hésitant pas à doubler n’importe comment. À l’approche de l’agglomération audomaroise, le Goret bifurqua et ils se retrouvèrent à nouveau sur une route secondaire. Le voyant d’essence s’alluma. Dervé savait que les réservoirs de ce genre de motos étaient limités. Restait à espérer que le Goret aussi risque la panne. Soudain, celui-ci prit à gauche. Quelques instants plus tard, Dervé l’aperçut de justesse tourner encore dans un petit chemin qui menait à une énorme bâtisse. Un hôtel ? Il n’y avait pas d’enseigne. Le Goret jeta sa moto à terre et courut vers un porche qu’il franchit en un éclair. Le capitaine s’arrêta et saisit son téléphone. D’après ses descriptions, Isabelle l’informa qu’il devait se trouver à l’abbaye de Wisques.


  — Les collègues sont en route. Ne fais rien seul, il est peut-être armé.


  — Il m’aurait tiré dessus.


  — Et un couteau ?


  — Gentil de te faire du souci pour moi. Comment est Lemeuneur ?


  — Il est conscient, mais il est encore sonné, je préfère rester avec lui en attendant les pompiers. Merde !


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Les bikers sont tous en train de détaler sur leurs engins.


  — Laisse-les filer.


  — Oui, mais si ça tombe le Goret les a appelés à la rescousse.


  — Ça m’étonnerait qu’ils arrivent avant nos bleus. De toute façon, je ne suis pas seul ici, il doit y avoir une communauté, je vais entrer.


  — Gaffe à toi.


  Il rangea son portable. La porte d’entrée « VISITEURS » n’était pas verrouillée. Il franchit le seuil avec précaution et se retrouva dans un petit hall. Sur la droite, une boutique chargée d’objets de culte artisanaux exposés sur des étagères : rangées de crucifix sculptés ou en fer forgé, poteries, sous-plats en céramique, CD de chants grégoriens… Sur la gauche, un petit bureau vitré d’où émergea un homme âgé aux cheveux très courts, vêtu d’une longue bure beige ceinturée par une cordelette, pieds nus dans de grosses sandales en cuir.


  — Bonjour mon ami. Je suis François le père portier.


  Il souriait, malgré un air inquiet.


  — Bonjour mon père. Capitaine Dervé, police judiciaire. Un homme vient d’entrer, il est soupçonné d’un crime.


  — Un crime ?


  Le moine se signa en fermant les yeux.


  — Savez-vous où il se cache ?


  — Je l’ignore capitaine, mais vous êtes ici dans la maison du Seigneur. Je peux vous laisser entrer, mais la personne que vous recherchez a demandé asile, c’est un droit sacré.


  Il se retourna et décrocha le combiné d’un téléphone fixe, sans doute pour prévenir son supérieur. Dervé n’attendit pas et franchit la porte du fond du hall. Il se retrouva dans un couloir vide. La lumière oblique traversait les vitraux des fenêtres et allumait des taches colorées sur les murs et le carrelage luisant. Une douce odeur d’encens mêlée de cire régnait. Un instant, le capitaine goûta l’atmosphère et sentit un calme l’envahir. Il se ressaisit. Quelque part dans ce bâtiment un tueur, peut-être armé, pouvait prendre des otages ou lui sauter dessus. Il avança, passant méthodiquement les portes qui se présentaient. Une salle de réunion, une bibliothèque, une minuscule chapelle, un immense réfectoire baignant dans la pénombre, équipé de grosses tables en chêne et surmonté d’un grand crucifix mural de style moderne. Il se demandait quelle cachette choisirait le Goret. Il se retrouva soudain face à cinq moines solidement campés dans le couloir qui semblaient résolus à lui barrer la route malgré leur âge avancé.


  — Bonjour messieurs (il avait failli dire « mes pères »). Capitaine de police Dervé, je suis à la recherche d’un dangereux criminel.


  — Êtes-vous armé ? s’enquit l’un d’eux.


  — Non. Je ne porte jamais d’arme.


  Les hommes parurent se détendre légèrement.


  — Nous pouvons vous aider à trouver votre… bandit, mais nous ne pouvons cautionner aucune forme de violence.


  Il ne discuta pas. Il avait entendu parler du droit d’asile issu de la nuit des temps. Juridiquement, ce droit n’existait plus et aucune disposition ne pouvait l’empêcher d’arrêter un suspect dans une église ou un lieu consacré. Il savait cependant que pendant des années un ancien collaborateur de Vichy s’était caché dans une abbaye. Pour l’Église, la justice des hommes était inférieure à celle de Dieu. Dans ce contexte, employer la force contre le Goret pouvait avoir des répercussions importantes dans la presse ou ailleurs. Level, après le dernier échange avec le journaliste de La Voix du Nord, lui avait fermement prescrit de ne rien tenter susceptible d’attiser l’incendie médiatique qui couvait sur le tueur en série.


  — A-t-il des possibilités de fuir ?


  — Notre domaine est entièrement clos. S’il sort du bâtiment, il ne pourra que circuler dans le petit bois et le potager. Il peut cependant repasser par là où il est entré.


  Dervé saisit son téléphone et appela Level.


  — Bordel capitaine, qu’est-ce que vous foutez ? Vous êtes dans l’abbaye ?


  — Oui, commandant. Le Goret s’y cache quelque part.


  — Alors, ne faites rien. On arrive.


  — Je vais ressortir et surveiller l’entrée, il n’a pas d’autre échappatoire.


  — Parfait.


  Il rangea son portable.


  — Vous m’avez entendu messieurs. Il me faut rejoindre la sortie pour le cueillir. Mais s’il vient à s’en prendre à l’un d’entre vous, je devrai intervenir.


  Le groupe sembla hésiter. Ils chuchotèrent puis le moine qui paraissait le plus jeune, un petit chauve, déclara :


  — Il n’est pas nécessaire que vous ressortiez. Frère portier va verrouiller l’entrée et vous serez libre de poursuivre vos investigations. Nous allons vous aider à le chercher.


  — Parfait. Mais votre… frère ne va pas se mettre en danger ?


  — Ne craignez rien. Il lui suffit de donner un tour de clé et de disparaître.


  — Très bien.


   


  À la surprise du capitaine, le moine sortit un téléphone d’une poche invisible.


  — Voilà, c’est fait. Suivez-nous maintenant.


  Le groupe entoura le policier en un clin d’œil et la petite troupe se mit en route. Dervé se sentait un peu trop encadré, mais accepta de bonne grâce. Avec ses compagnons, il était assuré d’une fouille intégrale des locaux. De fait, les pièces et les couloirs furent passés au tamis l’un après l’autre et, lorsqu’un accès était verrouillé, les moines disposaient des clés nécessaires. Dans cette activité méthodique et silencieuse, le temps paraissait suspendu et le capitaine résistait à une envie de se détendre, tant il était pris en charge avec efficacité. C’était peut-être aussi, se disait-il, l’effet de cet épuisement qui ne le quittait plus. Le groupe progressait depuis une vingtaine de minutes et Dervé commençait à se demander s’ils n’allaient pas faire chou blanc quand le téléphone du moine sonna. Un mouvement de robe magique et le portable se matérialisa à nouveau.


  — Oui… Oui… Non, n’ouvrez pas. Dans la grande chapelle ? Très bien, merci.


  Il fit disparaître l’appareil.


  — C’était frère portier. Il y a un attroupement dehors, un groupe de motards qui veulent entrer ainsi que des gendarmes. Et votre suspect a été aperçu dans la grande chapelle avec le père abbé, notre père supérieur. Pouvez-vous intervenir sans les gendarmes ?


  — Je peux essayer, mais pourquoi ne les laisseriez-vous pas nous rejoindre ?


  — La situation semble confuse à l’extérieur. D’après ce que j’ai compris les motards, sans doute des amis de l’homme que vous recherchez…


  — Certainement.


  — Ils font barrage aux gendarmes qui ne sont que deux.


  Dervé réfléchit un instant puis appela Level.


  — Commissaire ?


  — Où en êtes-vous, putain ? Ça commence à chauffer, deux gendarmes motorisés sont déjà sur les lieux, mais ils sont bloqués par une bande de loubards.


  — Le Goret est localisé. Je devrais pouvoir me débrouiller seul pour l’instant, mais il semble qu’il ait pris un moine en otage.


  Un silence, puis :


  — Bon. Allez-y, mais pas de sang. Dans cinq minutes, la cavalerie sera là et j’active le GIPN. Le problème c’est que France Bleu et La Voix sont au courant et que leurs équipes rappliquent aussi. Je ne veux pas voir une bataille rangée, ce soir à la télé. À la moindre difficulté, vous stoppez et vous appelez.


  — Entendu.


  Il rangea l’appareil après avoir mis le mode avion. Pas la peine que la sonnerie se déclenche au moment où il s’approcherait du Goret par-derrière. Il expliqua rapidement la situation au groupe qui acquiesça. Tous espéraient éviter la violence.


  — Mais comment allez-vous attraper votre homme ?


  — Je n’en sais rien au juste. Conduisez-moi déjà jusqu’à lui.


  Ils se remirent en marche rapidement puis s’arrêtèrent devant une porte massive à double battant.


  — C’est ici, fit le chauve.


  — Bien. Laissez-moi et ne faites entrer personne.


  Dervé entrouvrit doucement la porte. La salle ressemblait en tous points à une église. Elle baignait dans le plus grand calme et il eut toutes les peines du monde à refermer derrière lui sans faire grincer les gonds abominablement. Il se trouvait au fond de la nef du côté des fidèles. Rien ne bougeait à l’exception de la lampe rouge tremblotante près de l’autel symbolisant la présence divine. Comme dans les couloirs, la lumière traversait les vitraux. Des grains de poussière dansaient dans les rais diagonaux et accentuaient l’aspect étonnamment paisible des lieux.


  Le capitaine avança entre les rangées de bancs et, soudain assailli par une profonde fatigue, s’assit pour réfléchir. Il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se cacher le Goret. Peut-être s’était-il échappé par l’issue qui se profilait au bout de la chapelle sur la droite et qui devait mener à la sacristie. L’atmosphère était si magique qu’il devait s’efforcer une fois de plus de rester concentré. Il pensa à cette communauté bienveillante d’hommes mûrs retirés du monde et pourtant accueillants. Sans doute avaient-ils raison. Quel était ce monde de fous dans lequel les gens se battaient jour après jour ? Après quoi courait-il vraiment, lui petit enquêteur, lorsqu’il poursuivait des malfrats ? Est-ce qu’il ne s’agissait pas d’un jeu puéril des gendarmes et des voleurs ? Une manière de fuir quelque chose ?


  Soudain, un bruit étouffé le tira de sa rêverie. Il tendit l’oreille et perçut, sur sa gauche, comme des marmonnements et des soupirs. Il se leva et s’avança le plus silencieusement possible entre les bancs. Les sons provenaient du confessionnal. Lorsqu’il fut à deux mètres de celui-ci, une ombre massive se dressa brusquement. En même temps, le portillon du confessionnal laissa passer un moine.


  — Bouge pas ! cria le capitaine, faisant exploser le calme de l’église.


  — Ne tirez pas, je me rends, répondit simplement le Goret.


  Il tendit ses poignets à Dervé, le plongeant dans le plus grand embarras. Il n’avait pas de menottes et n’avait absolument pas prévu ce déroulement. Le moine, un vieillard aux cheveux de neige, s’approcha du Goret et posa la main sur son épaule. À ce moment-là, ce dernier éclata en sanglots et sous la douce pression de l’homme d’Église se mit en marche vers la sortie. Stupéfait, Dervé les suivit dans le couloir. Le groupe de moines les laissa passer en souriant. Lentement, le trio progressa jusqu’à l’entrée de l’abbaye, le père abbé et le repenti devisant calmement à voix basse, s’arrêtant de temps à autre puis repartant, comme deux vieux amis. Le capitaine marchait trois mètres derrière. Avant d’ouvrir le porche qui donnait sur l’extérieur, le Goret fit face à l’abbé et baissa la tête. Le vieillard la bénit d’un signe de croix avec un crucifix doré qu’il portait attaché à une grosse chaîne autour de son cou. Puis le géant regarda Dervé, le visage trempé de larmes.


  — Je m’en remets à vous. Je ne veux plus vivre dans le péché, je veux payer mes fautes.


  Le capitaine, trop effrayé à l’idée de le recevoir dans ses bras, le prit par le coude.


  — Venez.


  Un hurlement acclama leur sortie. Au milieu d’une sorte de haie d’honneur des bikers, les deux hommes avancèrent prudemment vers la ligne bleue formée par une vingtaine de policiers et de gendarmes. Dervé remarqua à peine une camionnette hérissée d’antennes. Le silence s’était fait, chacun retenait son souffle.


  — C’est bon les gars. Je me rends librement, pas de grabuge.


  C’étaient les paroles qu’il fallait prononcer. L’atmosphère se détendit. La surprise et le soulagement se lisaient sur tous les visages. Ils avaient frôlé la bataille rangée.


  — Super, lâcha Dervé à l’adresse de son prisonnier.


  — Capitaine ! Capitaine ! Un mot pour la presse.


  Une jeune femme à la tignasse rousse flamboyante s’était précipitée à quelques centimètres du policier, brandissant un gros micro poilu sous son nez. Un homme, caméra sur l’épaule, la flanquait.


  — Il n’y a rien à dire, le meurtr… le Go… le suspect s’est rendu.


  — Pensez-vous qu’il ait commis tous les meurtres ?


  — Quels meurtres ? Nous enquêtons sur un décès suspect lors d’un incendie. Point barre.


  Level venait de répliquer d’un ton qui faillit clore l’interview.


  — Mais les autres crimes dans le Mélantois ? N’y a-t-il pas un tueur en série ?


  Dervé n’entendit pas la suite. Deux gendarmes avaient menotté, empoigné et emporté le Goret puis Isabelle apparut.


  — Tout va bien capitaine ? Comment as-tu réussi ?


  — Je n’en sais rien. Ça tient du miracle.


  Il se retourna. Les bikers commençaient déjà à se diriger vers leurs motos, laissant tomber qui une chaîne, qui une cannette, sous l’œil méfiant des forces de l’ordre. Sur le perron, le père abbé observait la scène. Dervé marcha vers lui.


  — Mon père, que s’est-il passé exactement entre vous et Lefébure ?


  — La grâce de Dieu est passée, semble-t-il, répondit le moine avec un léger sourire. Il y a en tout homme un enfant innocent qui a terriblement besoin d’amour. Je crois avoir touché cet enfant.


  — Mais que vous a-t-il dit ?


  — Allons… il m’a parlé sous le secret de la confession. Je peux cependant vous assurer que ce qu’il a commis est bien moins grave que ce que vous soupçonnez. Au revoir.


  Il recula avec un petit signe d’adieu, le porche se referma.


   


  Une fois dans la voiture, le capitaine demanda des nouvelles de Lemeuneur,


  — Il va bien. Sonné mais a priori pas de traumatisme, d’après le SAMU. Il est en observation au CHR.


  Policiers et gendarmes repartirent en convoi. Level avait décidé de n’interpeller aucun biker, du moins pour le moment, afin d’éviter de ranimer le feu. Pendant le trajet du retour, malgré la conduite fluide de la crémière, Dervé retint des nausées.


  — Ça ne va pas ? remarqua-t-elle. Vous êtes tout pâle.


  — Non, rien, c’est le contrecoup.


  — Je vous ramène chez vous. De toute façon, la journée est pliée.


   


  Il ne résista pas. Devant chez lui, il s’extirpa du véhicule avec difficulté. Il était tard, Sandrine l’attendait. Elle était excitée.


  — Je viens de te voir sur la 3. Viens voir, j’ai enregistré.


  Elle alluma le poste et ils s’installèrent dans le canapé. Avec déplaisir, Dervé se vit l’air ahuri, le teint farineux, sortant de l’abbaye avec le Goret. Puis la journaliste et la réplique.


  — Il n’y a rien à dire, le meurtr… le Go… le suspect s’est rendu.


  — Qu’est-ce que tu as voulu dire ? J’ai pas compris, demanda Sandrine.


  — J’ai failli utiliser son surnom, on l’appelle le Goret.


  — Il n’y a rien à dire, le meurtr… le Go… le suspect s’est rendu.


  — T’es photogénique, quand même, commenta-t-elle en repassant encore la scène, télécommande à la main.


  Elle se tourna vers lui, juste à temps pour voir la star projeter une gerbe de vomi sur le guéridon.


  Chapitre 17


  — Si, si, une analyse de sang et d’urine, c’est indispensable.


  Dervé se résigna et observa le médecin rédiger l’ordonnance. Plus la feuille noircissait, plus il avait l’impression qu’on allait lui retirer plusieurs litres de sang.


  — Je vous mets un arrêt de huit jours et on se revoit pour faire le point.


  Comment lui expliquer que l’enquête n’attendait pas et qu’ils étaient trop peu nombreux à la PJ ? Il serra la main du docteur et se retrouva à l’air libre.


  — Alors, qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Sandrine dès qu’il eut franchi la porte.


  — Pas grand-chose. Je suis un peu surmené, il n’a rien trouvé de spécial.


  — Il n’a pas ordonné d’analyse de sang ?


  — Si.


  Comment mentir ? On ne ment pas à Sandrine : elle avait un don dans ce domaine et il n’était pas très bon dans ce genre d’exercice. Elle se contentait de plonger son regard vert dans le sien et c’était cuit. En revanche, il n’était pas obligé de parler de son arrêt. Il prit discrètement une poignée de Doliprane avec son café, enfila son blouson et saisit son casque.


  — Déjà 11 heures ! Je me sauve.


  — Juste un truc mon chéri.


  — Quoi donc ?


  — Le médecin ne t’a pas interdit les voyages ?


  — Non, pourquoi ?


  — Ton pari. Tu as dit que si tu montais sur une Harley tu monterais ensuite dans un avion.


  — Merde !


  — À moi Venise, les gondoliers, la place Saint-Marc, le pont des Soupirs…


  — Ça ressemble à quoi ce pont des Soupirs ?


  — Ignare. Ça ressemble à ça.


  Le baiser sur la bouche fut si délicieux qu’il se traita intérieurement de héros et d’imbécile en sortant.


   


  Au bureau, il se dépêcha de saluer Isabelle et de lui expliquer son retard. Elle fit son beau sourire frais de crémière.


  — Pas de problème, chef. T’es chef, tu n’as pas à te justifier,


  — Rien de spécial ? Tu m’as l’air bien réjouie.


  — J’ai une mauvaise nouvelle, mais aussi deux bonnes.


  — La mauvaise d’abord.


  — Lefébure est innocent.


  — Quoi ? s’exclama Dervé.


  — Il n’est pas le meurtrier. Hier, dans le fourgon, il a tout de suite avoué avoir participé à un cambriolage d’un café-tabac à Vendeville la nuit de l’incendie. Je l’ai su dès que je t’ai ramené et Level l’a interrogé hier soir avec moi. Matthieu Lormeau, tu sais, le type qu’on a déjà serré pour vols et cambriolages…


  — Oui, je vois qui.


  — C’est lui qui a goupillé le truc. Il devait travailler seul, mais il a appelé le Goret en plein concert pour lui demander un coup de main en urgence. Le Goret a donné tous les détails : Lormeau a embarqué un stock de cigarettes et de bouteilles dans sa camionnette qui a refusé de démarrer. Il a paniqué et appelé son pote.


  — Un vrai Pied Nickelé celui-là.


  — Je ne te le fais pas dire, parce qu’ils étaient bien avancés avec la moto pour embarquer quelque chose. Donc le Goret s’est contenté de bourrer ses sacoches avec des cartouches et de ramener l’idiot chez lui. On a fait une perquise ce matin et on a retrouvé les dopes. Lormeau est serré, il vient de tout confirmer et on a ses empreintes dans la boutique.


  — Dans le fond, Lefébure n’a pratiquement rien fait.


  — Non, juste un tout petit recel, mais il a avoué un tas de larcins et un cambriolage important quand même, qu’il a commis il y a deux ans.


  — Eh bien… La prochaine fois qu’on a un suspect, il faudra l’envoyer faire une retraite à l’abbaye. Donc retour à zéro pour le meurtre de Lesquin ?


  — Affirmatif.


  — Et la bonne nouvelle ? J’en ai besoin.


  — Lemeuneur est sorti. Il a un arrêt de dix jours parce qu’il souffre de douleurs à la nuque, mais ça va.


  — Super.


  Super, mais ça tombait mal, pensa Dervé. La vague idée de profiter aussi de son arrêt maladie s’envolait définitivement. Est-ce que c’était l’allusion à la douleur à la nuque ? Il ressentait à nouveau son mal de crâne.


  — Tu n’avais pas une autre bonne nouvelle ?


  La question délivra visiblement Isabelle qui se trémoussait sur sa chaise. Son sourire s’agrandit encore un peu plus.


  — La meilleure pour la fin. La banquière, la collègue de Catherine Duplat qui a disparu en mer, elle a appelé tout à l’heure. Quelqu’un a effectué un retrait au distributeur de l’hypermarché de Faches-Thumesnil, hier à 17 h 54.


  — Génial ! Ils doivent avoir des caméras un peu partout. On y va.


   


  Ils ne mirent pas plus de dix minutes pour se rendre sur les lieux. Dervé pensa que le tueur avait enfin commis une erreur et manifestait un excès de confiance. La plupart des tueurs en série égrenaient leurs crimes comme des Petit Poucet, mais pas sur un périmètre aussi étroit. Les enquêteurs se présentèrent à l’accueil en montrant leur carte et demandèrent le directeur. Celui-ci, le prototype du jeune cadre dynamique et qui avait un air de famille avec Emmanuel Macron, se présenta rapidement et collabora sans difficulté. Il les conduisit à grandes enjambées jusqu’à la porte du PC de sécurité tout en recevant appel sur appel et il disparut, le portable vissé sur l’oreille, dès que les policiers eurent franchi le seuil.


  C’était une pièce sombre où deux employés étaient installés devant un mur d’écrans. Des photos de visages étaient affichées un peu partout. Avec leurs silhouettes très différentes, ils faisaient un peu Laurel et Hardy, mais ils avaient tous deux l’air las et des poches sous les yeux. Dervé éprouva de la sympathie pour eux. Ils étaient au bas de l’échelle, des galériens à fond de cale par rapport à lui, capitaine de police judiciaire qui commandait l’enquête sur le pont. Il repéra sur une table des cartes de jeu mal dissimulées sous une boîte de pizza de la veille. Il devina que l’hôtesse les avait prévenus de l’arrivée du patron. Une odeur de mégots froids traînait. Dervé imaginait facilement que les vigiles ne pouvaient décemment pas surveiller les écrans avec passion à longueur de journée. Il y avait bien une caméra qui donnait sur le distributeur et l’enregistrement n’avait pas encore été effacé. Les surveillants expliquèrent que tout était conservé automatiquement pendant dix jours et qu’ensuite le logiciel effaçait les fichiers sauf si on lui donnait un ordre contraire.


  La séquence de 17 h 54 fut rapidement retrouvée par les deux employés qui se disputaient presque le clavier de l’ordinateur. Sur un des écrans apparut un homme de forte stature, jetant un œil à droite puis à gauche avant d’effectuer un retrait et de sortir du champ, le tout en moins de cinq minutes. Malheureusement, il portait une casquette et la scène était filmée de haut et en biais de manière à couvrir une petite zone de quelques mètres carrés autour du DAB. Ils eurent beau repasser les images plusieurs fois, impossible d’apercevoir les traits du visage. Un instant, Dervé songea aux empreintes, mais il devait y en avoir des centaines mélangées sur l’appareil.


  — Messieurs, j’ai besoin de votre collaboration. Il me faut aussi votre plus grande discrétion, nous avons affaire à un assassin particulièrement retors qui a plusieurs crimes à son actif. Puis-je compter sur vous ?


  Il avait bien calculé son coup, ses propos et son ton dramatique firent mouche. Les préposés se redressèrent fièrement comme deux bergers allemands à qui on agite une balle sous le museau. Pour une fois dans leur interminable faction, ils avaient une vraie mission, ils étaient adoubés dans les services secrets et la survie du monde dépendait de leur vigilance.


  — Pas de problème, fit Laurel.


  — Affirmatif, ajouta Hardy.


  — Bien. Le suspect va probablement revenir pour la même opération. Il est prudent – il se camoufle le visage et regarde autour de lui – mais pas assez, sinon jamais il n’utiliserait la carte de crédit d’une victime et surtout pas aussi près de son domicile, ni dans le secteur de ses crimes. Vous comprenez ?


  — Oui, c’est clair.


  — On comprend.


  — Alors, quand il repassera il me faut une alerte immédiate et en même temps le maximum d’indices. Que pouvez-vous faire pour moi ?


  Les deux hommes plongèrent dans une réflexion intense puis Laurel avança :


  — On pourrait déplacer la caméra, la mettre sur un angle au niveau des visages.


  — Non, fit Hardy. Ça se verrait, il est quand même soupçonneux le type. On pourrait planquer dans les parages en faisant semblant d’être des clients ?


  Dervé se retint de sourire en considérant le gros homme patibulaire et mal rasé. Autant essayer de cacher un ours dans la galerie marchande.


  — Mais non, c’est simple. On jongle avec les autres caméras.


  — Comment ça ? demanda l’inspecteur.


  — On en a un peu partout, regardez. Vous voyez cette famille qui va sortir ? L’écran 5.


  Ils observèrent. Le groupe passa et disparut du champ.


  — Hop, la revoilà.


  Laurel avait manipulé un joystick et, sur l’écran 6 dans un autre angle, la famille réapparut.


  — Simple, dit Dervé. Vous avez aussi des caméras à l’extérieur ?


  — Absolument. Voilà, je bascule.


  Le couple et les deux enfants étaient sortis, on les voyait avancer au milieu des voitures stationnées et ouvrir l’une d’entre elles.


  — Vous pouvez zoomer sur la plaque d’immatriculation ?


  — Je suis au max là, on ne peut pas lire le numéro.


  — Ça devrait aller quand même, intervint Isabelle. On peut traiter l’image informatiquement.


  — Vous savez ce qu’il vous reste à faire, messieurs.


  — Pas de problème.


  — On est OK.


  — Je savais que je pouvais compter sur votre collaboration.


  — Attendez, fit Laurel en tendant une impression couleur du meurtrier. On va aussi l’accrocher en bonne place sur notre mur des célébrités. Vous voyez, sur les murs, ce sont nos suspects. On les affiche et on attend de les revoir pour les pister et les prendre en flag. À force de voir leurs trombines, on les reconnaîtrait au premier coup d’œil.


  — Merci, j’avais oublié de vous le demander. Mais surtout, n’intervenez pas, contentez-vous de le suivre sur les caméras et de nous appeler, voici le numéro.


  — Mais s’il s’enfuit avant votre arrivée ? On pourrait le prendre en chasse avec le 4x4 qui patrouille sur le parking.


  — Non, non, c’est trop délicat, pour une raison que je ne peux pas vous expliquer.


  — Ah ouais… D’accord, fit Laurel d’un air entendu.


  — Ah bon ? demanda Hardy.


  — T’inquiète, je t’expliquerai.


  — Au revoir, messieurs.


  De manière théâtrale, le capitaine donna sa carte, saisit la photo et leur serra la main. Isabelle l’imita. Les vigiles étaient transfigurés.


  — Vous croyez que ça va marcher ? demanda-t-elle une fois dehors.


  — Si le tueur refait son erreur, on a de bonnes chances. Je fais confiance à ces lascars. De toute façon, on n’a pas le choix. On ne peut pas bloquer un homme à nous toute la journée pendant des jours et eux connaissent parfaitement le positionnement des caméras. Ils s’en servent depuis des années.


  — Je les plains.


  — Moi aussi.


  — Et c’était quoi, « la raison que je ne peux pas vous expliquer » ?


  — Éviter d’avoir deux morts de plus sur les bras.


  — C’est ce que je pensais.


   


  De retour à la PJ, Dervé demanda à Isabelle d’alerter toutes les agences bancaires dans un rayon de vingt kilomètres autour de Lesquin en leur recommandant de conserver les enregistrements de leurs caméras de surveillance des DAB le plus longtemps possible. Les banques étaient également priées de transmettre le message d’alerte aux responsables des centres commerciaux et autres sites où étaient implantées les machines. La crémière s’y attela sans broncher malgré la fatigue que des cernes trahissaient. Dervé lui donna un coup de main et réquisitionna un gardien de la paix stagiaire qu’il croisa dans le couloir. Il se demanda si malgré la chance qui s’offrait pour la première fois dans l’enquête le tueur n’allait pas finir par gagner la lutte par K-O. S’il ne se représentait pas rapidement devant un distributeur, si la vidéo était bien captée, si les images étaient assez bonnes pour révéler son identité, si cette identité permettait de le loger et si on l’interceptait à temps, alors seulement on pourrait mettre fin à ce cauchemar.


  Dervé en était à un point où il priait pour qu’un nouveau crime se produise et donne ainsi des éléments supplémentaires. Il fallait aussi que l’assassin agisse encore dans le secteur. Dans le cas contraire, les chances de le coincer diminueraient mathématiquement avec la distance. La PJ avait mis en alerte les commissariats et les gendarmeries, mais le capitaine n’était pas dupe. Il savait bien que les informations divulguées étaient bien trop vagues et ce n’était pas une silhouette à casquette qui arrangeait les choses. Le seul lien entre cette enquête et un nouveau meurtre éloigné ne pourrait être fait que s’il était commis de manière « originale » ou particulièrement horrible et si un policier faisait preuve d’une grande sagacité pour faire le rapprochement avec le tueur du Mélantois. Tout cela faisait une somme abominable de « si ».


  Lorsque le tour des banques fut terminé, Dervé s’aperçut qu’il était près de 20 heures. Il remercia chaudement ses collègues. Le jeune stagiaire s’en alla tout heureux d’avoir participé à « une vraie enquête », selon l’expression qu’il employa. Le capitaine ne commenta pas, mais se tourna vers la crémière qui avait perdu son teint rose.


  — Tu parles d’une « vraie enquête » ! Un marécage dans lequel on s’enlise un peu plus chaque jour.


  — Il ne faut pas dire ça, capitaine.


  — Si le tueur s’éloigne ou suspend ses crimes, on est foutus.


  — Il ne le fera pas. Il n’est pas aux abois. Le fait qu’il ait retiré du fric sans grande précaution est la preuve qu’il baigne dans un sentiment d’impunité totale. Il va recommencer, et cela dans sa zone, le Mélantois ou la métropole. A priori, il n’a aucune idée de la traque que nous menons.


  — Il vaut mieux peut-être pas, sinon il serait carrément dans la toute-puissance.


  — On n’a jamais été aussi près de le chopper.


  — Mouais. En principe, c’est le chef qui doit dynamiser ses troupes et je constate que c’est toi qui me remontes le moral. J’en suis à souhaiter un nouveau crime pour avancer.


  — Moi aussi, je reconnais.


  Chapitre 18


  Plusieurs jours s’écoulèrent après ces aveux sans que rien n’évolue. Level avait accepté une garde statique de policiers en civil autour du distributeur de l’hypermarché, mais la retira au bout d’une quinzaine de jours, considérant que si le tueur avait ses habitudes il serait déjà repassé pour un nouveau retrait ou pour des courses alimentaires. Dervé n’était pas d’accord. À son avis, le profil du meurtrier n’avait rien d’un consommateur lambda qui va sacrifier deux heures par semaine pour remplir son caddy. En ce qui concernait le besoin d’argent liquide, si le compte de Duplat était sa seule source de revenus, il aurait effectué des prélèvements bien plus tôt. Il devait donc disposer d’autres moyens de subsistance. Certaines victimes avaient été volées, mais ce n’était pas systématique. À part Duplat et Léo, elles avaient été retrouvées avec leurs portefeuilles. L’argent n’avait jamais constitué un mobile.


  Du côté des motards, Dervé avait demandé à Level de ne pas les convoquer. Certes, l’un d’eux avait agressé un policier, mais en l’occurrence ni Lemeuneur, ni la crémière, ni le capitaine n’avaient envie de perdre du temps au détriment de l’affaire du tueur. Ils étaient sous tension permanente, le commandant s’en rendait bien compte et lui aussi préférait qu’on résolve les meurtres. Lorsque Lemeuneur insista également, il faillit jeter l’éponge, mais il expliqua que le juge d’instruction ne voulait pas laisser passer ça. Une enquête serait donc bien ouverte sur l’agression, mais confiée à quelqu’un d’autre pour ne pas aggraver la charge du trio. Cependant, faute d’éléments nouveaux, le travail des trois enquêteurs était en panne sèche au point que Dervé envisagea finalement d’en profiter pour prendre un ou deux jours de récupération. Il espérait qu’une pause le requinquerait et ferait disparaître ses maux de tête toujours fréquents et ses nausées. Level ne fit aucune objection.


  — Chouette, on va pouvoir se concocter une petite sortie alors, dit Sandrine en apprenant la nouvelle. En plus en cette fin d’année je n’ai pas de cours vendredi.


  — Je veux bien, mais pas d’avion ou alors tu prends une valise de sacs plastique, mon estomac ne tiendra pas une seconde.


  — Non, il n’y a pas de pont au calendrier, mais on peut excursionner dans la région ?


  — Une excursion. J’aime bien le mot. Je vois déjà la tente, le sac à dos, les chaussures de marche…


  — Si on commençait par la côte ? Boulogne par exemple, ça changera de Bray-Dunes.


  — Va pour Boulogne. Ce n’est pas trop loin, on ne sait jamais, s’il y a du nouveau sur l’enquête…


  Elle ne répondit pas, mais leva les yeux au ciel.


   


  Ce vendredi, aux aurores, quand Dervé eut fini d’aligner les sandwichs sur la table de la cuisine, il se sentit étonnamment léger. En les emballant dans du papier alu, il avait l’impression de se faire des petits cadeaux. Quand Sandrine apparut en robe courte et sandalettes nouées autour des chevilles, avec les cordons du bikini derrière la nuque, il oublia tous ses soucis.


  Avec un peu de regret, il délaissa la moto, la voiture permettant d’emporter leurs affaires. Puis, il aurait une vue imprenable sur les cuisses de sa voisine. Sur l’A25, dès les premiers kilomètres au sortir de Lille, il comprit son erreur en rejoignant les files ininterrompues de voitures et de camions qui progressaient péniblement en accordéon.


  — Encore un accident ou des travaux.


  — Même pas. Dis-toi que si on était samedi ce serait pire.


  Au bout d’une demi-heure, ils décidèrent de prendre les petites routes. Ils n’arriveraient pas plus vite, mais s’ennuieraient moins. La bonne humeur de Dervé déjà écornée fondit à la vue des motards qui le doublaient. Ils lui rappelaient l’enquête et il s’assombrit encore en passant devant un estaminet. Arrivés à destination, ils s’installèrent sur la plage.


  Sandrine se baigna seule, son compagnon ayant décrété que l’eau était trop froide. En réalité, lorsqu’il mit un pied dans l’eau, il réprima une nausée subite et un frisson lui traversa le corps. Il s’assit sagement sur sa serviette en surveillant la tête de Sandrine qui nageait résolument au large. Lorsqu’elle revint pour s’allonger auprès de lui, il n’en perdit pas une miette.


  — Quoi ? Pourquoi tu me fixes comme ça ?


  — Je ne te fixe pas, je te dévore.


  — À propos de dévorer, passe-moi un sandwich.


  Elle mordait à pleines dents en regardant la mer. Il mangea aussi en admirant son profil. Ses cheveux mouillés et emmêlés, le sable séché sur ses épaules et entre ses seins lui donnaient un air de sauvageon, prête à toutes les libertés, prête à mordre dans la vie aussi fort que dans son sandwich. Une fois de plus, il se demanda comment il avait pu bénéficier d’une chance pareille. Elle rayonnait et diffusait une énergie animale à laquelle il puisait.


  Ils retournèrent à la voiture après le repas et eurent une bonne partie de fou rire pendant que Sandrine se contorsionnait pour se changer. Ils décidèrent de visiter la vieille ville à pied et montèrent jusqu’au château. Le musée discret qui s’y nichait les attira et tout allait bien lorsque Dervé fut pris d’un malaise dans la salle consacrée aux objets esquimaux. Il dut s’asseoir sur un banc et sentit de grosses gouttes de sueur descendre le long de sa colonne vertébrale. Sandrine ne s’était aperçue de rien. Il s’épongea le front.


  Un masque inuit oblong et blanc comme un squelette le fixait à travers deux fentes en guise d’yeux. Soudain, le masque se détacha, s’agrandit jusqu’à remplir tout l’espace et s’avança vers lui. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres de la tête de Dervé, il se mua en un crâne noir calciné.


   


  — Denis ! Réveille-toi !


  Le visage de Sandrine s’encadra. Il eut conscience du carrelage glacé sur lequel il était étendu. Un gardien apparut, en train de téléphoner.


  — Je ne sais pas ce qui m’est arrivé. Aide-moi à me relever.


  Elle le prit par les épaules avec l’aide de l’employé et le réinstalla sur le banc.


  — J’ai dû attraper une insolation. Ce n’est pas grave, ça va mieux maintenant.


  — Prends un peu d’eau, dit-elle en lui tendant une petite bouteille.


  — Pas la peine d’appeler les pompiers, ça ira.


  Dervé insista et se mit debout aussi vite que possible. Il ne manquait plus qu’il passe le week-end en observation à l’hôpital. Ils sortirent et regagnèrent lentement la voiture. Sandrine prit le volant, la balade était terminée. Une chape de plomb écrasa définitivement le capitaine. Durant le trajet, Sandrine ne desserra les dents qu’une fois.


  — Tu as fait tes analyses ?


  — Pas encore, mais je vais le faire, je te le promets.


  Chapitre 19


  Le week-end fut morose. Sandrine se plongea dans ses corrections de copies et un ménage acharné, traquant les poussières jusqu’au-dessus des armoires. Dervé fit quelques courses alimentaires – en évitant l’hypermarché – et se gava de télévision à en avoir mal à la tête. Il prit également soin de tenir sa promesse et se demanda, une fois les prélèvements effectués, pourquoi il avait tant attendu. Il rentra triomphalement, mais se sentit penaud comme un gamin et se tut quand elle l’accueillit d’un œil froid.


  Lundi matin, avant de partir, il prit son amie dans ses bras en lui demandant de l’excuser.


  — C’est que j’ai peur pour toi, tout simplement, fit-elle en se laissant câliner.


  Il la quitta, rassuré d’avoir fait la paix.


  La journée au bureau s’annonçait morne et plate comme une limande lorsque Dévolver appela.


  — Capitaine, nous avons un accident mortel à Fretin, dans une usine agroalimentaire dénommée l’Agroal. Je suis en route avec mon équipe, mais j’ai voulu vous prévenir tout de suite, vu… le contexte.


  — Vous avez bien fait. Le procureur est informé ?


  — Affirmatif, je l’ai appelé juste après. Il m’a d’ailleurs demandé si je vous avais contacté. Lui aussi ne croit plus aux accidents dans le Mélantois.


  — On arrive.


   


  Pendant que Lemeuneur conduisait, Isabelle trouva le site de l’Agroal sur son smartphone.


  — C’est plutôt une coopérative de stockage de grains, pas une usine. Elle se situe en rase campagne à la sortie de la commune. Elle existe depuis 1992. Il n’y a pas le nombre d’employés, mais ça ne m’a pas l’air très grand sur Google Earth. Quatre silos, une sorte de corps de ferme en L avec une cour. Une entrée et une sortie raccordées à la route pour séparer les opérations de chargement et de déchargement, j’imagine. Tiens, en passant par le moteur de recherche, j’ai trouvé un article de presse sur un accident. Une explosion en 2007, avec un mort, un employé.


  Dervé apprécia la rapidité avec laquelle on pouvait maintenant tout savoir sur tout et il pensa à son téléphone qui… faisait téléphone, en fait. Il n’y avait même pas de fonction photo et le clavier comportait encore des touches à enfoncer. Changer d’appareil semblait inéluctable, mais il n’en avait tout simplement pas envie. Peut-être allait-il devenir le dernier des Mohicans, qu’importe, il regimbait des quatre fers devant le diktat du progrès. Il voulait juste se croire encore un peu libre.


  Les gendarmes étaient déjà là et Dévolver avait bien fait les choses. Un cordon interdisait la porte d’un hangar. Une forme recouverte à la hâte par des sacs de jute gisait à terre.


  Dervé et ses deux lieutenants saluèrent rapidement le militaire.


  — Voilà le topo. Un employé, Roméo Martinez, est décédé apparemment par asphyxie. Un de ses collègues a retrouvé son corps à l’intérieur de ce hangar, près de la porte, et l’a tiré au-dehors. Il a averti son directeur, lequel a appelé les pompiers qui nous ont alertés deux minutes après, soit à 9 h 43.


  Dervé souleva le coin d’un sac. Un visage violacé apparut.


  — Un produit chimique ?


  — Affirmatif. C’est un peu compliqué à expliquer.


  — Où est le collègue ?


  — On vient de l’emmener en urgence au CHR de Seclin. Il souffre d’irritation aux yeux et fait des sortes de convulsions. D’après le directeur, c’est la preuve qu’il s’agit de gaz. C’est pour ça que j’ai interdit l’accès au hangar.


  — On ne peut pas y entrer ?


  — Négatif, on attend un bloc de ventilation.


  — Très bien, mais la PTS doit passer d’abord. Et l’IML nous confirmera la cause du décès.


  — Bien entendu. Si vous voulez en savoir plus, il faut voir le directeur. Tenez, le voici justement.


  Un homme d’une soixantaine d’années et de la corpulence d’un bœuf se dirigeait droit sur eux. Malgré la chaleur qui commençait à monter, il portait un chandail sous un veston vert foncé en velours côtelé. Il tendit une grosse patte calleuse à chaque policier.


  — Bonjour messieurs. Je ne comprends pas comment ça a pu arriver. Je ne comprends pas. Chez nous, la sécurité est la priorité absolue.


  — Il y a déjà eu un accident mortel, en 2007.


  Coupé net, l’homme se ressaisit.


  — Vous êtes drôlement bien informé. Une explosion liée à la fermentation naturelle, mais depuis on a changé les silos et justement c’est pour ça qu’on a revu toute la sécurité. Je paie des formations tous les deux ans, mes gars sont au top là-dessus.


  — Martinez aussi ? demanda Dervé.


  — Bien sûr que oui. C’est un de nos plus anciens. Cela fait des années qu’il prépare les fumigants.


  — Les quoi ?


  — Les fumigants. Du bromure de méthyle. On l’utilise contre les insectes, c’est autorisé bien entendu.


  — Les insectes qui iraient dans les silos ?


  — C’est ça. Si on ne faisait rien, les stocks seraient vite gâchés et invendables.


  — Comment il se présente votre bromure de…


  — De méthyle, CH3Br. Sous forme liquide dans des bouteilles de quarante kilos. On le vaporise par réchauffage. Chaque silo est pourvu d’un système pour mélanger le gaz à l’air avec une ventilation qui aspire le tout depuis la base jusqu’au niveau supérieur du cylindre.


  — Donc ces opérations ne se font pas dans le hangar ?


  — Pas du tout. Martinez était juste en train de manipuler les bouteilles de rechange. Il devait seulement les prendre et les emmener au pied des silos.


  — Il n’avait pas à les ouvrir ?


  — Certainement pas ! Il a dû y avoir une fuite, ce n’est pas possible autrement. En même temps, je ne comprends pas, ces bonbonnes elles sont à toute épreuve, je n’ai jamais eu un seul pépin avec l’une d’entre elles.


  — Alors, pourquoi vous êtes certain que l’asphyxie vient de là ?


  — Les symptômes sont évidents et on a appris à les reconnaître. Le gaz agit au niveau des cellules nerveuses. Il entraîne d’abord une irritation des yeux à cause de la chloropicrine, du gaz lacrymogène si vous préférez. On l’ajoute parce que le bromure est sournois, il n’a pas d’odeur. Et si on ne s’éloigne pas très vite quand on ressent les picotements, on attrape des convulsions et on peut tomber dans le coma, débita le patron de la firme.


  — Donc Martinez aurait dû avoir le temps de sortir ?


  — En principe oui. Vraiment, je ne comprends pas.


  Les trois enquêteurs se regardèrent. Ils n’eurent pas besoin de se concerter pour écarter définitivement l’hypothèse de l’accident et les analyses de la scène viendraient sans doute le confirmer.


  — Vous avez combien d’employés ?


  — Huit. Ils sont tous là, à l’exception du collègue qui est hospitalisé. Ils sont choqués comme moi, vous savez.


  — C’est normal. Néanmoins, nous devons les interroger sans délai. Pouvez-vous les rassembler dans vos bureaux ?


  — Bien sûr.


  L’homme repartit rapidement vers le bâtiment où un panneau indiquait « ACCUEIL ».


   


  — Un lien avec le tueur du Mélantois ? demanda Dévolver.


  — Impossible à dire pour l’instant. Mes collègues et moi allons faire un tour dans l’usine et on se retrouve pour les premières dépositions, ça vous va ?


  — Parfait.


  — Lemeuneur, prends le côté droit s’il te plaît, Isabelle et moi on va voir côté silos.


  Arrivés au pied des quatre énormes cylindres en enfilade, ils firent le tour du premier.


  — J’aimerais bien piger leur système de ventilation, mais je ne vois rien.


  — Moi non plus, fit la crémière. On peut monter ?


  Dervé avisa l’échelle métallique qui filait contre la paroi. Elle était entourée d’une crinoline en acier pour prévenir les chutes, mais n’en demeurait pas moins impressionnante.


  — OK, mais on se partage les silos, je ne vais pas faire le singe quatre fois.


  Ils commencèrent à gravir chacun une échelle. L’ascension n’était pas si difficile, mais Dervé se concentrait sur les vingt centimètres de barreaux qu’il agrippait. Il était presque arrivé au sommet lorsqu’il entendit des hurlements. Il reconnut la voix d’Isabelle et redescendit le plus vite possible. Elle continuait de crier d’une voix désespérée. Il toucha enfin terre et se précipita pour contourner le cylindre. Il heurta violemment un homme et tous deux tombèrent. Pendant une fraction de seconde, Dervé crut que c’était le directeur, car l’individu était grand et de carrure impressionnante, mais il était vêtu d’un ensemble jean. L’inconnu se redressa le premier et sans un mot se mit à courir à toute vitesse à travers la cour. Le capitaine bondit après lui puis s’arrêta. Isabelle hurlait toujours. Il fit demi-tour et saisit l’échelle. Il déboucha sur une petite plateforme d’un mètre carré, à hauteur du début de la toiture conique. Il vit une porte entrouverte, plus exactement une large trappe. Il pencha le buste. L’intérieur était sombre et chaud.


  — Au secours !


  Le cri d’Isabelle résonna et l’électrisa. Il prit appui contre un garde-corps et aperçut la policière enfoncée jusqu’aux épaules dans le grain qui emplissait à peu près la moitié du silo. Il réfléchit à toute vitesse.


  — Bouge le moins possible ! Essaie de nager doucement, de te mettre à l’horizontale !


  Il regarda autour de lui, cherchant une idée. Aucun dispositif de secours, de corde ou quoi que ce soit. Et pas d’échelle intérieure.


  Il sauta.


  Chapitre 20


  Il atterrit à environ deux mètres d’Isabelle, ou plutôt il s’enfonça en douceur jusqu’à la taille. Son premier réflexe fut de tendre le bras vers elle, mais ce mouvement eut pour effet de l’enfoncer un peu plus. La policière, les yeux écarquillés par la terreur, ne criait plus. Il changea de tactique et essaya de nager en s’allongeant un peu sur le ventre, s’aidant des pieds et des mains, mais pour tout résultat le grain lui monta jusqu’aux épaules.


  — Tiens bon !


  Sa voix résonna contre les parois en acier. Il était de toute façon trop loin du bord et n’apercevait aucune aspérité où s’accrocher. Il vit avec horreur la tête d’Isabelle disparaître et se sentit lui-même aspiré par une force irréversible. Il inspira au maximum lorsque son nez toucha le grain. Il coulait, entraîné vers le fond. C’était la fin. Il cessa de résister, presque soulagé de se laisser aller. Puis il pensa à Sandrine, l’imagina ouvrant la porte aux gendarmes, apprenant sa mort. Il commença à suffoquer. Un spasme secoua sa poitrine et il retint une furieuse envie d’ouvrir la bouche pour respirer. Tout devint rouge – il se dit que ce devait être dû à ses paupières serrées – puis il se retrouva porté par une vague géante, une pulsion ancestrale. Ce qui lui arrivait s’était déjà produit, il y avait très longtemps, tout son corps s’en souvenait. Un choc, une lumière éblouissante. Il libéra ses poumons et absorba avec délices une énorme goulée d’air, puis d’autres encore. Il toussa, prit des poussières de grain dans les yeux en les ouvrant.


  — Comment ça va ?


  La bonne tête de Dévolver était penchée sur lui. Il voulut répondre, l’embrasser, mais il ne réussit qu’à tousser encore longuement. Enfin, il articula.


  — Isabelle ?


  — Elle va bien. Elle est sortie la première. Dès qu’on a entendu ses cris, on a compris qu’elle était tombée dans le silo et on a couru. Un employé a déverrouillé la trappe de visite, tout en bas, et le poids du blé a fait le reste, il est sorti et vous a expulsés avec.


  — Ça va, capitaine ? Tu as une tête de Pierrot lunaire.


  Isabelle était assise un peu plus loin, les jambes tendues écartées comme une poupée, les cheveux ébouriffés et la figure toute blanche. Il éclata d’un rire énorme, ignorant s’il était dû à cette vision ou au soulagement d’être en vie. Elle rit à son tour.


  Ils se relevèrent doucement. Lemeuneur surgit en courant.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se passe ? Je n’ai rien vu ni rien entendu.


  Ses deux collègues observèrent son air ahuri et se remirent à rire.


  — Trop tard ! fit Isabelle.


  Dervé s’épousseta et s’essuya la figure avec de l’eau et un kleenex.


  — L’agresseur a filé ?


  — Pas eu le temps de voir. Il était comment ? fit le gendarme.


  — Grand, 1,90 mètre je dirais, costaud. Je n’ai pas pu apercevoir son visage, mais sa corpulence correspond grosso modo à la silhouette d’un visuel qu’on a de lui, prise par une caméra au-dessus d’un distributeur automatique.


  — Je sais, on a reçu une photo. Je lance l’alerte.


  Il prit son téléphone et dicta des ordres précis de barrages routiers et même de survol de la zone par hélicoptère. Dervé ne dit rien, sceptique. On ne savait pas dans quelle voiture le tueur s’était échappé, ni même s’il était motorisé. S’il était à pied, le capitaine se demandait comment on pourrait le retrouver, il suffisait au tueur de se planquer dans un fossé ou un fourré. Et le temps qu’on mobilise suffisamment de personnels pour ratisser les lieux…


  Les pompiers restés sur place insistèrent pour emmener les deux rescapés. Dervé refusa d’abord, mais il se sentait essoufflé et l’envie de vomir l’avait repris. Il accepta d’être transporté au CHR de Seclin et monta dans le VSAB (24) en compagnie d’Isabelle qui semblait avoir récupéré. Sa tension était bonne, mais celle du capitaine se révéla d’une faiblesse alarmante. À l’arrivée, deux médecins les prirent en charge, reprenant le pouls et le rythme cardiaque. Les policiers furent emmenés rapidement sur des lits à roulettes à travers les dédales de l’hôpital, puis les infirmiers les firent entrer dans deux chambres de part et d’autre du couloir. Avant d’être séparés, Isabelle cria.


  — Stop ! Capitaine…


  — Oui ?


  — Tu n’as pas hésité à sauter pour me sauver la vie.


  — Je n’avais pas le temps de réfléchir, il n’y a pas de mérite. Et puis ça ne servait à rien.


  — C’était juste pour faire avancer l’enquête ?


  — Voilà. Pour donner du grain à moudre.


  Elle leva les yeux au ciel d’un air effondré.


  — Docteur, fichez-lui une piqûre, c’est urgent !


  Chapitre 21


  Dervé avait perdu la notion du temps et se demandait s’il avait dormi. Il se souvenait juste qu’on lui avait fait avaler quelque chose et prélevé du sang malgré ses explications sur des résultats récents qu’on pouvait se procurer. L’intrusion de Sandrine le propulsa à nouveau dans la réalité.


  — Je suis venue dès que j’ai appris, comment tu vas ?


  — Je n’ai rien, juste un contrôle de routine.


  — Mais qu’est-ce qui s’est passé exactement ? Ton collègue qui m’a appelé, là… Révolver, il n’était pas clair, il a juste dit que tu t’étais battu, mais que tu n’avais rien.


  — Battu ? Euh… Oui, je me suis cogné à un gars.


  — Arrête, Denis. Dis-moi toute la vérité.


  Il ne s’en tirerait pas comme ça avec elle. Il commença à lui demander de s’asseoir auprès de lui et lui confirma qu’il n’avait rien de cassé, seulement un coup de fatigue. Il lui raconta ensuite toute l’histoire. À chaque fois qu’il tentait d’édulcorer les choses, elle le pressait de questions précises, lui tirait les vers du nez. Le plus délicat fut de faire croire qu’il avait été coincé dans le silo et qu’il était pratiquement sorti en marchant. Il dut préciser respectivement la hauteur du cylindre et celle du grain, avouer qu’il avait eu du mal à se dépêtrer, puis qu’en fait il s’était enfoncé, qu’il avait suffoqué et qu’enfin il avait été sauvé in extremis.


  — Oui, mais tout ça ne m’a fait aucun mal.


  Elle ne répondit pas, secouée par les révélations dramatiques, partagée entre la peur rétroactive, la colère et le soulagement.


  Soudain, la porte s’ouvrit sur trois hommes. Ils étaient recouverts d’une combinaison blanche, portaient des surchaussures, une charlotte sur la tête et un masque sur le visage. Curieusement, ils restèrent près de la porte sans avancer.


  — Monsieur Dervé ?


  — Lui-même, et voici ma compagne Sandrine, répondit le capitaine un peu énervé par le manque de courtoisie.


  — Considérez-vous tous les deux en quarantaine.


  — Quoi ?


  — Avez-vous ressenti des nausées, des céphalées, des accès de fatigue ces dernières semaines ?


  — Oui, mais…


  — Des pertes de cheveux ?


  — Non.


  À chaque réponse, les blouses blanches, comme un seul homme, cochaient des cases sur leur tablette.


  — D’après les analyses de sang et vos symptômes, nous soupçonnons une contamination ou une exposition à des éléments radioactifs. Ce n’est peut-être pas grave, mais nous devons respecter un protocole. Avez-vous une idée des circonstances au cours desquelles vous auriez pu être en contact avec une substance radioactive ?


  — Non plus.


  — Pensez-vous avoir inhalé une substance radioactive ?


  — Non.


  — Pensez-vous avoir ingéré une substance radioactive ?


  — À part le spectacle de Céline Dion hier soir à la télé, je ne vois pas.


  Personne ne sourit, si tant est qu’on pût deviner un sourire derrière les masques.


  — Bon, ça suffit comme ça. Je veux bien répondre à tout ce que vous voulez, mais laissez ma femme s’en aller.


  — Désolé. Le protocole ne nous y autorise pas. Madame, nous allons devoir vous isoler dans une autre chambre et procéder à des analyses.


  — Qu’est-ce que tu as encore fait ? lâcha-t-elle mi-sérieuse.


  — Sandrine, je ne comprends rien. Tu me crois ?


  Elle hésita en scrutant son regard.


  — Oui. Elle se tourna vers les blouses. Messieurs, quand vous voulez.


  L’un des hommes sortit avec elle.


  — Y a-t-il d’autres personnes qui vivent avec vous ?


  — Non, à part un chat.


  — Je vais vous demander les clés de votre domicile. Nous avons prévenu l’agence régionale de la santé et l’IRSN.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — L’Institut de radioprotection et de sûreté nucléaire. C’est l’organisme national qui coordonne toutes les alertes nucléaires depuis Fontenay-aux-Roses. Une équipe spécialisée de sapeurs-pompiers va examiner votre habitation pour repérer une éventuelle source de rayonnement. D’après votre taux de radioactivité et vos réponses, vous avez dû subir une contamination externe. C’est la forme la moins grave. Si vous aviez ingéré ou inspiré des radioéléments, ce serait beaucoup plus compliqué, car le rayonnement serait continu. Dans l’immédiat, je vais vous prescrire de l’iode.


  — C’est pour la thyroïde, c’est ça ?


  — Exact. La glande thyroïde ne fait pas de distinction entre l’iode ordinaire et l’iode radioactif. En la saturant d’iode, on l’empêchera d’absorber l’iode radioactif, un peu comme une éponge déjà gorgée d’eau qui ne peut plus rien absorber.


  — Super, me voici rassuré. Je n’ai plus qu’à attendre tranquillement les résultats des recherches dans ma maison ?


  — Oui. Vous restez ici, vous et votre femme.


  Le ton était à la fois aimable et ferme. Lorsque le médecin eut quitté la pièce, un flot de questions se bousculèrent dans la tête de Dervé qui regretta de ne pas les avoir posées. Il n’aimait pas la plus importante : la contamination pouvait-elle être accidentelle ?


  Et il détestait la réponse, évidente.


  Chapitre 22


  Une semaine passa à l’hôpital. Ce fut une parenthèse calme et bienheureuse. Dervé était un astronaute dérivant lentement en orbite. Il redécouvrit le bonheur de se sentir en forme et plein d’énergie, confirmant qu’il avait subi une contamination externe : en s’éloignant de la source, il recouvrait la santé. En revanche, il restait intrigué par l’absence de toute trace radioactive chez Sandrine alors qu’ils vivaient dans le même lieu. Elle était quand même maintenue hospitalisée, mais avait le droit de passer le voir. Leurs crânes avaient été rasés et elle portait un charmant bonnet de laine péruvien. Quand elle l’ôtait, il la trouvait mystérieusement érotique. Elle le rejoignait pour de longues heures de conversation sur tout et rien, des choses graves ou insignifiantes. Ils avaient l’impression de retrouver l’époque où, amoureux transis, ils faisaient connaissance timidement. Une fois, Dervé découvrit que Sandrine, comme lui, avait été rasée là aussi. Ce qui devait arriver arriva et ce fut fantastique jusqu’au moment où ils entendirent un fracas derrière eux. Une grosse infirmière avait lâché son plateau en découvrant la scène et s’était enfuie épouvantée. Sandrine avait crié : « On est mariés ! », ce qui avait déclenché un fou rire.


  Moins agréables étaient les nouvelles de l’enquête. Pour cause de quarantaine, les visites restaient interdites, mais Lemeuneur et la crémière se succédaient au téléphone. Level s’informa de leur santé et eut la délicatesse de ne pas parler des meurtres, ni de demander quand il reprendrait du service. Dévolver appela deux fois. À travers son style militaro-administratif inimitable perçait une sincère sollicitude. Il n’avait pas grand-chose à raconter sur ses investigations – elles s’étaient bien entendu révélées vaines et le tueur ne donnait pas signe de vie. Parallèlement, les auditions des personnels et les recherches sur les activités de l’entreprise n’avaient rien donné.


  Il y eut également plusieurs moments pénibles. D’abord la toilette du premier jour où le capitaine passa trois fois sous une douche longue et violente en se savonnant le plus fort possible avec un gant de crin sans oublier le moindre recoin, pli de peau ou dessous d’ongle. Il en ressortit rose et étrillé comme un cheval avec des picotements partout. Ensuite une perfusion de sang frais et de sérum. Pour ce dernier, il resta branché quarante-huit heures à une poche qu’on renouvelait constamment. Enfin, des prises de sang quotidiennes qui manquaient à chaque fois de le faire défaillir. Il connut les prémices de la délivrance lorsque les infirmières et aide-soignants troquèrent leurs protections spéciales contre des tenues ordinaires. Le médecin qui l’avait interrogé le premier jour, un homme au visage avenant et moins dur que Dervé l’avait imaginé, lui apprit que son sang était redevenu normal et, surtout, qu’on avait identifié la source radioactive. Il s’agissait d’une pièce de matériel de radiographie qui avait été insérée sous la selle de sa moto, dans le petit espace de rangement prévu pour une sacoche d’outils et un k-way. L’objet était « moyennement dangereux ». Une enquête était en cours dans les hôpitaux et cliniques de la région, car il n’aurait jamais dû échapper au circuit de gestion et d’élimination prévu.


  — Il y a un protocole, avança Dervé perfidement.


  — Oui, absolument, répondit le médecin sans sourciller.


  Puis il se lança dans une longue explication et envoya l’esprit de Dervé errer parmi les radio-isotopes de type I, II et III et les différentes périodes, à savoir les délais de division par deux de la chaleur des atomes (Dervé ignorait qu’elles avaient leurs chaleurs, ces petites choses), enfin les trucs de tritium, de carbone 14 et autres saloperies qui dansaient la gigue même là, sous ses fesses de motard et, encore une chance, séparées de ces dites fesses par la batterie qui avait fait écran pour une bonne part.


  Quand le docteur fut satisfait d’avoir étalé sa science devant le capitaine qui faisait semblant de comprendre en opinant du chef à intervalles réguliers, il conclut : « Bref, vous êtes sortant », et montra l’exemple en prenant la porte sans autre forme de procès. Dervé bondit sur ses pieds et ouvrit l’armoire, mais il se rappela qu’une aide-soignante avait emporté tous ses vêtements dans des sacs-poubelle à son arrivée. « Le protocole », avait-elle dit. Il sortit donc vêtu de sa seule blouse ouverte dans le dos et rejoignit rapidement la chambre de Sandrine en rasant les murs dès qu’il croisait quelqu’un. Elle était là, tout habillée, et lui tendit ses affaires.


  — Je les ai récupérées. Ils ne les ont pas détruites, elles n’étaient pas radioactives, sinon…


  — Je sais, le protocole.


  Chapitre 23


  Ils retrouvèrent la maison avec le même plaisir qu’on éprouve au retour de vacances. Hélène, la voisine, avait obtenu des pompiers le droit de nourrir le chat après que celui-ci fut passé, comme tout l’intérieur de la maison et même le jardin, au compteur Geiger. Ils sonnèrent pour la remercier et la rassurer. Une demi-heure plus tard, une dame petite et fluette se présenta en compagnie de deux hommes. Le couple l’avait reconnue, c’était Martine Blancheau, la maire de la commune, flanquée de deux adjoints. Malgré sa silhouette frêle, Dervé et Sandrine savaient qu’elle avait la réputation d’une femme rigide et très déterminée au point que certains la surnommaient la dame de fer ou « Martine Blancheau », mais peu osaient la critiquer ouvertement. Elle était capable d’outrepasser ses pouvoirs. Quelqu’un avait rapporté qu’elle avait fait pression sur la directrice de l’école maternelle pour inscrire un enfant à la place d’un autre alors que les parents de ce dernier avaient fait leur demande les premiers. Il se trouvait que le couple venait de s’installer récemment et que le mari avait été conseiller municipal de gauche à Villeneuve-d’Ascq. Sandrine avait aussi fait état de rumeurs sur le refus d’attribution de logements sociaux à des gens de couleur. Les sourcils froncés, Dervé avait répondu qu’il préférait ne tenir aucun compte de tout ce qu’on pouvait raconter tant qu’il n’en avait pas constaté lui-même le fondement. Il avait eu sa dose de ragots dans les enquêtes de voisinage – et aussi dans les bureaux – au point d’être convaincu que si les Français se retrouvaient un jour dans le même genre de situation que sous la Collaboration, les dénonciations anonymes et les calomnies fleuriraient de plus belle.


  En ce qui concernait la maire, il n’avait enregistré que ses propos de campagne électorale, ce qui n’était déjà pas mal : elle n’avait pas hésité à reprendre des argumentaires extrémistes sur la sécurité, l’immigration et autres sujets du même tonneau pour ratisser large. Elle avait claironné qu’elle diminuerait le nombre d’agents communaux à l’exception de la police municipale qui seraient cinq fois plus nombreux et armés. Dervé ignorait si elle avait réellement augmenté cet effectif, mais il avait observé avec déplaisir les pistolets aux ceintures. De plus, l’édile avait une fâcheuse tendance à vouloir tout savoir de ses administrés, il avait pu le constater avec Sandrine. Les gens, en particulier les commerçants, en étaient flattés, mais Sandrine et Dervé apprécièrent modérément sa visite le jour même de leur retour au domicile. Elle venait s’enquérir de la santé de ses deux citoyens et leur souhaiter tout ce qu’il était possible de souhaiter. Elle expliqua au passage que l’ARS (25) lui avait garanti que tout danger était écarté. Le couple la remercia poliment. Visiblement, elle voulait vérifier de visu l’absence de danger, les renseignements pris auprès de l’agence de santé ne lui avaient pas suffi.


   


  Le médecin prescrivit cinq jours d’arrêt supplémentaires à Dervé. Sandrine, de son côté, avait repris le travail. Elle mentionnait l’atmosphère de vacances qui se répandait au collège, les classes se clairsemant pour cause de manuels rendus, de conseils de classe terminés et d’épreuves du brevet achevées. Avec l’énergie retrouvée au cours de son séjour à l’hôpital, le capitaine commença à tourner en rond et il finit par rejoindre son bureau plus tôt que prévu. Lemeuneur et Isabelle n’avaient pas chômé. Ils avaient reçu les résultats d’un grand nombre d’identifications de traces ADN et s’étaient plongés dans les fichiers des condamnés. En parallèle, ils avaient fouillé les archives d’Agroal, retrouvé et interrogé les anciens salariés ainsi que la plupart des fournisseurs. Ils avaient également recherché dans la comptabilité des contentieux qui auraient pu les orienter sur des personnes désireuses d’une quelconque vengeance. Rien. Le capitaine savait gré à l’équipe d’avoir maintenu ses efforts, mais il voyait bien que toutes les pistes avaient été ratissées et qu’il ne restait plus grand-chose à faire.


  Le miracle arriva sous la forme d’un coup de fil. L’un des deux vigiles de l’hypermarché de Faches-Thumesnil – Dervé ne reconnut pas lequel – appela d’une voix hystérique pour signaler que l’homme à casquette était en train d’effectuer un nouveau retrait.


  — Ne faites rien, on arrive !


  Les trois policiers bondirent dans la 308. Durant le trajet, Dervé appela Level pour que celui-ci rameute le maximum de personnels et qu’il fasse établir des barrages aux alentours. Il téléphona ensuite à Dévolver pour l’informer en priorité.


  Lorsque la voiture pila devant l’entrée du magasin, les éclats bleus des véhicules de gendarmerie étaient déjà visibles aux abords du vaste parking. Le capitaine et ses équipiers se ruèrent vers le DAB en enfilant leurs gilets pare-balles. Trop tard. Ils coururent jusqu’au poste de contrôle. Laurel et Hardy étaient là, surexcités.


  — Il est reparti ! Il est reparti, mais on a son numéro de plaque.


  Ils avaient imprimé une photo agrandie au maximum. Elle était floue, mais l’immatriculation était lisible. Lemeuneur appela le central et donna le numéro ainsi que le type de véhicule, une Ford break de couleur grise, pour diffusion à toutes les unités de police et de gendarmerie. Il demanda au collègue joint de consulter le fichier des cartes grises. En quelques secondes, la réponse tomba :


  — Le véhicule est une Ford break 2000 grise, propriétaire Alex Wojnak – Whisky Oscar Juliette November Alpha Kilo. Domicilié à Lens 35 rue de Valenciennes.


  — Il n’est pas volé ?


  — C’est ce que je regarde… Négatif, pas de dépôt de plainte au fichier corresp…


  — Merci vieux. Donne toutes ces infos à Level, il saura quoi en faire.


  Lemeuneur avait déjà raccroché.


  — C’est bien ça, une Ford break, commenta Isabelle en regardant la photo.


  — Allons-y. Level a dû appeler le bureau du proc, pas la peine d’attendre la réponse pour la perquise.


  — Excuse-moi, fit Isabelle tandis qu’ils démarraient en trombe, Lemeuneur au volant. Tu ne crois pas qu’on devrait préparer l’intervention cette fois ?


  — J’y ai pensé, mais il y a quelque chose qui me perturbe. Depuis le début, notre homme a un coup d’avance. À l’Agroal, on a foncé et il se trouvait encore sur les lieux. Bien sûr, on prend des risques en se précipitant, mais en même temps il se joue si bien de nous depuis le début… J’en ai marre et j’ai envie de frapper avant qu’il ait le temps d’esquiver. Il a commis une première erreur qui a failli lui être fatale aux silos, il vient d’en faire une autre, énorme celle-là. Qui sait s’il ne va pas s’en rendre compte ? Je ne veux pas lui en laisser le temps.


  — Ça me va, lâcha Lemeuneur, les yeux rivés sur la route.


  — Moi aussi, c’est exactement ce que je voulais entendre, sourit la crémière.


  Lorsque la voiture stoppa dans une rue adjacente à la rue de Valenciennes, Dervé repoussa le souvenir du fiasco de l’arrestation d’Amar Faudel. Il dut cependant reproduire à peu près le même scénario. L’arme au poing à l’exception du capitaine, les policiers s’approchèrent à pied, le plus discrètement possible, de la porte d’entrée d’une maison ordinaire dans un quartier typique du bassin minier, avec ses alignements de demeures modestes aux parements de brique rouge. Dervé se rappela que l’argent ne semblait pas le mobile du tueur et la simplicité de l’habitation le confirmait. Il frappa à la porte puis s’en écarta en se plaquant contre la façade avec ses collègues.


  — Police, ouvrez !


  Une vieille femme en bigoudis, vêtue d’une longue blouse à fleurs en vinyle et chaussée de mules, ouvrit la porte de la maison voisine et fit sursauter les enquêteurs.


  — Il est pas là. Vous êtes des flics ?


  — Il est où ? répondit Dervé qui ignora la question.


  — Ch’est l’alpinisse que vous cherchez ? Ben, il est à sin boulot, comme d’habitude. Ch’suis sûre attendu qu’on est vendredi et que l’vendredi je peux faire sin ménache. Attendu qu’j’ai les clés, regardez.


  Elle exhiba un trousseau, Lemeuneur s’en saisit.


  — Vous savez où il travaille ?


  — Z’avez pas d’viné ?


  Elle prit une longue bouffée de cigarette, savourant son effet.


  — L’alpinisse que j’l’appelle, attendu qu’y travalle chu ch’montane.


  Elle rit et son rire se transforma en toux.


  — Une montagne ? Quelle montagne ?


  — Z’êtes pas d’ichi, j’ai l’impression, attendu que vous connaissez nin ch’terril.


  — Quel terril ?


  — Man mère, faut tout y dire. Ch’terril d’Nœux-les-Mines, infin, çui qu’a une piste à ski.


  — On entre, coupa Dervé.


  Ils commencèrent l’inspection des pièces sans rencontrer personne.


  — On regarde et on touche à rien attendu qu’chés scientifiques y vont l’faire ? demanda Lemeuneur.


  — C’est malin, commenta Isabelle en jetant un œil par une fenêtre. Tiens, voilà la cavalerie.


  La rue se remplit d’une armée de véhicules de police et de gendarmerie, banalisés ou sérigraphiés. Une grosse berline sombre cracha des hommes en noir du GIPN. Dervé sortit avec ses collègues en levant haut sa carte tricolore.


  — C’est bon, il n’y a personne.


  Sans un mot, les Ninjas les dépassèrent et disparurent dans la maison. Level surgit, claquant une portière avec force.


  — Dites, Dervé, je vous aime bien, mais ça commence à bien faire. Je vous interdis de foncer comme ça tête baissée. On n’est pas des cow-boys.


  — Désolé commandant, mais j’ai pensé qu’il fallait battre le fer quand il était chaud et que…


  — Et le mandat ? Vous avez pensé au mandat ?


  — Je me suis dit que vous faisiez sûrement le nécessaire.


  — Mouais, fit Level en réprimant un sourire. Alors, qu’est-ce que ça donne ?


  — L’oiseau n’est pas au nid. Rien de particulier à l’intérieur, même pas d’ordinateur, on n’a touché à rien.


  — Vous avez bien fait.


  — Le type est probablement à son boulot, la base de loisirs de Nœux-les-Mines si j’ai bien compris.


  — C’est plutôt vaste, je crois qu’il y a un plan d’eau et la fameuse piste de ski.


  — Oui, mais d’après la voisine, la dame là-bas, il serait employé à la piste.


  — Ça restreint le périmètre. Encore heureux que la saison des vacances n’ait pas encore démarré.


  Level réfléchissait à toute allure. Il s’approcha d’un gradé de la gendarmerie, échangea quelques mots et revint.


  — On boucle la base. Vous me suivez avec votre équipe.


  Dervé ne discuta pas.


  Chapitre 24


  C’est une armada qui se mit en branle rapidement, parcourant en file indienne les rues de la ville puis s’engageant sur la rocade minière. Dervé suivait le véhicule de Level et apercevait sa silhouette à l’avant droit, l’oreille vissée au portable. Le commandant avait judicieusement interdit gyrophares et sirènes, donnant un tour étrange au caravansérail qui traçait la route. De temps en temps, le gyrophare était activé pour rabattre un attardé de la file de gauche.


  Le terril apparut. Comme la plupart, il n’était pas noir, mais recouvert de verdure avec le temps. Certains d’entre eux étaient même devenus de vraies niches écologiques, une faune et une flore particulières s’y étant développées à l’abri des activités humaines, à la chaleur de la combustion interne des résidus charbonneux. Cependant, celui de Nœux-les-Mines faisait exception puisqu’on y avait aménagé une piste de ski en tendant une sorte de moquette blanche. Le premier revêtement était vert-jaune cru, il avait fallu le changer, car des nuées d’abeilles l’avaient pris pour un champ de colza.


  La noria des forces de l’ordre se répartit tout autour de la « montagne » qui tenait davantage d’une pyramide aztèque avec son sommet aplati. Dervé se dit que leur arrivée n’avait pas dû passer inaperçue si Wojnak se trouvait en haut, mais avec de la chance, s’il était absorbé par son travail, on pourrait encore le surprendre. En tout cas, il n’avait pas fui en voiture, car un appel sur toutes les fréquences signala qu’on avait identifié son véhicule sur le parking.


  — Comment on opère ? demanda Dervé.


  — Simple, répondit Level qui sortait de voiture en même temps. On encercle et on ratisse. Mais ce qui m’emmerde c’est le public.


  Il fit un signe du menton pour indiquer des badauds, hommes, femmes et enfants, qui convergeaient, certains en courant depuis le lac artificiel, attirés par le dispositif policier. La plupart étaient en maillot de bain. Ce filet qui grossissait comme un ruisseau de montagne rappela à Dervé les images d’un crash aérien dans une forêt parisienne. Attirés par le sang, les curieux avaient conflué vers les lieux sans hésiter à enjamber les rubans de police qui délimitaient la zone où les débris matériels et humains étaient éparpillés. Le capitaine se dit qu’il aurait mieux valu agir seul avec ses deux collègues. Les bleus commencèrent à essayer d’endiguer la foule, en vain. Il fallait faire vite. Level passa la consigne d’investir sans attendre la structure d’accueil, une bâtisse située au pied de la piste. Les forces de l’ordre étaient maintenant mêlées de manière anarchique aux curieux et elles s’efforçaient de guider promptement vers la sortie ceux qui étaient entrés dans le hall. La tâche était rendue plus complexe encore par les amateurs de bières et de crêpes qui renâclaient à quitter les tables du Dahu, la petite brasserie intérieure.


  — J’aime pas ça, lâcha Level.


  Soudain, un début de panique parcourut le hall. Les Ninjas avaient débarqué avec leur artillerie et leurs boucliers. Il n’en fallut pas plus pour qu’un cri fuse : « Y a une bombe ! »


  À partir de cet instant, la situation devint indescriptible. Dervé fut renversé par un colosse en chemisette, short et tongs. Un adolescent lui marcha dessus, tomba et se releva pour disparaître en courant. Le policier se releva. Tout le monde criait y compris les collègues, soit pour accélérer l’évacuation, soit au contraire pour inciter les gens à se calmer, ce qui ne manquait pas évidemment de produire l’effet inverse. Dervé se retrouva isolé au milieu de la tempête. Il avança le plus vite possible à contre-courant vers les marches qui descendaient vers l’accès à la piste et se retrouva seul, à l’extérieur. Il leva les yeux et constata qu’il y avait plusieurs pistes.


  Le long de la principale, un homme massif montait à pied sur une allée piétonne. Il portait une casquette et un gilet de sécurité où le capitaine devina l’inscription « LOISINORD ». Il se lança à sa poursuite. L’individu se retourna, s’arrêta une seconde puis se mit à courir. La pente était raide et le capitaine, essoufflé par le manque d’exercice des derniers jours, ne réussit pas à le rattraper. Au contraire, la silhouette du fuyard diminuait. Cependant, Dervé ne voyait pas quelle issue il pourrait bien trouver là-haut. Il finit par déboucher lui-même au sommet. Personne. Il nota juste avec soulagement qu’aucun pékin ne gênerait l’arrestation, voire servirait d’otage. Il remarqua un petit chalet. Aucun autre endroit où le tueur pouvait se cacher. Lorsqu’il atteignit la porte, celle-ci s’ouvrit et le percuta violemment, lui provoquant une vive douleur au nez. Il tomba en arrière, à moitié assommé. Il reprit ses esprits pour voir le colosse abattre une masse sur lui, une pelle ou un pieu. Il eut juste le temps de rouler sur le côté. Par chance, l’agresseur chuta, déséquilibré par son geste et le choc de l’objet contre le sol. Ils se relevèrent dans un même mouvement et se firent face. Pour la première fois, le capitaine put voir son visage. Wojnak, qui avait perdu sa casquette, avait le cheveu ras et blond. Ses traits étaient harmonieux, mais durs, la mâchoire nette et la bouche dessinée comme un trait, fermée, à peine crispée. Son regard bleu très clair dardait un éclair métallique aussi inquiétant que les pupilles d’un husky. Sa tête affinée par ses traits réguliers semblait fixée avec une erreur de proportions sur son corps énorme, comme un culturiste.


  — C’est bon Wojnak, la fête est finie, lança Dervé.


  L’homme, qui semblait se ramasser pour bondir sur le capitaine, frémit à son nom. Il hésita puis se jeta sur la piste. Sans doute expérimenté, il glissait sur ses deux pieds comme sur des skis. Dervé se lança et perdit immédiatement l’équilibre. Il tomba rudement sur la moquette et continua à glisser sur le dos. Le revêtement était percé de brumisateurs invisibles, sans doute destinés à favoriser la glisse. Par endroits, il formait des plis et Dervé vit, quelques mètres plus bas, le colosse faire des moulinets avant de s’affaler, puis tenter de se redresser au lieu de se laisser glisser. Dervé profita de l’erreur et le percuta. Résolu à ne pas le perdre, il s’agrippa à lui de toutes ses forces. Wojnak essaya de l’étrangler, ce qui eut pour effet de transformer les deux adversaires en un couple soudé qui roulait de plus en plus vite comme une boule de neige. Tout tournoyait. L’adrénaline ou plutôt une sorte de rage victorieuse, celle de tenir enfin le meurtrier, lui donna la force de s’accrocher malgré la main serrant sa gorge. L’air commençait à manquer, mais, avec une étonnante lucidité, il pensa que la pente était courte et que d’une seconde à l’autre la lutte allait finir.


  Soudain, ils ralentirent et s’arrêtèrent, mais Wojnak pesait sur lui de tout son poids, l’étranglant à deux mains.


  — Arrête ou je tire !


  Les deux hommes tournèrent la tête et virent Isabelle à vingt mètres, l’arme à deux mains, bras tendus en position de tir. Le regard de Wojnak, un petit sourire aux lèvres, revint sur Dervé et le glaça. Il comprit que son adversaire allait le tuer.


  L’étau se resserra sur sa gorge et une douleur vive envahit sa trachée. Une explosion, la délivrance. Wojnak ouvrit grand les yeux de surprise, roula et s’allongea doucement sur le dos comme s’il avait décidé de se reposer à côté de lui.


  Dervé toussa, se redressa et coinça l’homme sous lui, à genoux sur sa poitrine. L’agresseur ne bougeait plus, les yeux fixes, un filet de sang coulant entre ses lèvres entrouvertes.


  — Laisse, capitaine, fit une voix.


  Dervé leva la tête. Plusieurs policiers du GIPN l’entouraient, pointant leurs fusils d’assaut. Il se releva et sentit seulement le goût du sang dans sa bouche ainsi que la douleur de son nez qu’il tâta. La crémière apparut devant lui.


  — Ça va ?


  — Oui, je ne pense pas avoir le nez cassé. Mais toi, tu vas bien ?


  Elle était blanche et tremblait comme une feuille.


  — Oui. Non. Je ne sais pas.


  Elle lâcha son pistolet qui tomba de son bras comme un fruit mûr et elle s’assit, ou plutôt tomba d’un coup sur les fesses.


  — Je l’ai tué ?


  Il jeta un œil sur Wojnak. Une tache sombre s’agrandissait sur son côté gauche et gagnait la moquette blanche, prenant une couleur écarlate.


  — Je crois bien que oui.


  — Il le fallait, n’est-ce pas ? fit-elle d’une petite voix.


  — Sans aucun doute. Encore deux secondes et il m’écrabouillait la trachée. Quand même…


  — Quoi ?


  — À quelques centimètres près, c’était moi que tu envoyais ad patres. Joli tir.


  — J’ai visé son épaule, je te jure.


  — J’en suis sûr. La balle a dû passer sous son aisselle et toucher le cœur. Tu m’as tout simplement sauvé la vie.


  — Vraiment ?


  — Oui. Un partout. Et accessoirement, tu as mis un point final à une série d’assassinats qui pouvait durer encore longtemps.


  Deux gendarmes que Dervé ne connaissait pas s’approchèrent et commencèrent à poser des questions à Isabelle.


  — Stop ! cria Level qui arrivait en courant. Vous voyez bien qu’elle n’est pas en état. C’est moi qui ferai le rapport. En attendant, Dervé et Vermeer – le capitaine fit un effort pour se rappeler qu’il parlait d’Isabelle – vous ne bougez pas tant que le SAMU ne vous a pas pris en charge.


  Lorsque l’équipe de secours les rejoignit, elle constata d’abord qu’il n’y avait plus rien à faire pour Wojnak puis se consacra aux deux policiers. Les joues d’Isabelle avaient repris leurs couleurs.


  — Tu vas mieux on dirait, tu ne trembles plus, déclara le capitaine.


  — Je crois que ça va aller.


  — Calmez-vous monsieur, tout ira bien, fit un médecin en blouse blanche.


  — Je vais bien, répondit Dervé, à part mon nez et le fait que je commence à avoir mal partout.


  — Mais vous êtes en état de choc. Je n’arrive même pas à prendre votre tension tellement vous tremblez.


  Dervé réalisa qu’il était glacé et qu’il claquait des dents.


  — C’est le froid ! Je suis trempé comme une soupe à cause de la brume.


  L’homme en blanc leva la tête vers le soleil radieux comme pour vérifier et revint au capitaine.


  — D’accord. On reste calme, je vais vous administrer un tranquillisant.


  — Les brumisateurs je voulais dire ! Pas de piqûre !


  Isabelle éclata de rire.


  Chapitre 25


  Le capitaine commençait presque à s’habituer à l’hôpital de Seclin. Les dames de l’accueil le reconnurent et il plaisanta avec elles. Il ressortit le soir même après avoir réussi, à force de palabres et en signant une décharge, à échapper aux piqûres, jurant qu’il n’avait jamais été aussi en forme. Ce fut une autre paire de manches lorsqu’il sonna chez lui – il avait dû perdre ses clés dans la bagarre – et que Sandrine ouvrit à un homme au visage tuméfié, à moitié dissimulé par un gros pansement en croix sur le nez, claudiquant comme un vieillard et qui avait un vague air de ressemblance avec son compagnon.


  Il entra et s’assit précautionneusement sur le canapé. Il s’empressa d’expliquer qu’il n’avait pratiquement rien, à peine quelques contusions liées à sa chute, omettant les deux côtes fêlées diagnostiquées à la radio. Il mit sa voix rauque sur le compte d’un coup de froid. Bien lui en prit, car Sandrine le crut et lui apporta un grog bien tassé. Il se souvint vaguement qu’elle lui donna ensuite une soupe puis qu’elle l’aida à se coucher. Il rêva de sports d’hiver. Il faisait beau et très froid. Il descendait une pente à moto puis sur des skis, Sandrine à son côté. Il doubla une skieuse en peignoir à fleurs, des bigoudis plein la tête, qui lui fit un signe amical. Plus bas, une silhouette sombre, énorme, l’attendait. C’était un yeti. La collision était inévitable. À la dernière seconde, il se réveilla en sursaut.


  — Là… Ne bouge pas. Tu as fait un cauchemar.


  Sandrine était penchée sur lui. Quand elle se leva dans la pénombre pour aller dans la salle de bains, il vit qu’elle était nue. Elle revint, s’installa délicatement à califourchon sur lui et commença à l’enduire d’un baume qui sentait l’eucalyptus. Sa main était aussi douce que des ailes de papillon et c’est à peine si elle lui faisait un peu mal par endroits. Elle passa du cou à la poitrine puis plus bas encore.


  — Eh bien… On dirait que tout fonctionne, fit-elle.


  — Oui, mais avant que tu ailles plus loin…


  — Quoi donc ?


  — Tu sais ce que disent les hérissons quand ils font l’amour ?


  — Non.


  — Attention, attention, attention…


  Chapitre 26


  Le lendemain matin, Sandrine lui demanda des détails sur l’arrestation. Elle soupçonnait qu’il avait édulcoré les faits et il fut évidemment forcé peu à peu de tout révéler. Lorsqu’il décrivit la physionomie et les traits de Wojnak, elle l’interrompit.


  — Tu sais quoi ? Je crois que je l’ai vu de près. Il y a quelques jours, à la pharmacie du Paradis, près de la gare. Il y avait un grand type avec une casquette dans la file des clients, il était juste derrière moi et j’ai même eu une drôle d’impression.


  — C’est-à-dire ?


  — Il faisait un peu peur tellement il avait l’air d’une brute et surtout j’ai surpris plusieurs fois son regard sur moi.


  — À tous les coups, il savait que tu étais ma compagne. Il devait nous observer. Tu te souviens, la remarque d’Hélène notre voisine ? Elle avait vu un grand costaud avec une casquette rôder dans notre rue. Ce n’est pas étonnant finalement. C’est lui qui a planqué le machin radioactif sous ma moto.


  — C’est effrayant quand on y pense.


  — Rassure-toi, il n’est plus de ce monde et la police veille sur toi.


  — Oui, eh bien, pas trop près, capitaine, fit-elle en le repoussant gentiment. Je ne suis pas encore en congé et le devoir t’appelle.


  — Je vais te faire un aveu : tu es mon premier suspect.


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu as toujours la peau lisse aux fesses.


  — Toi tu as l’art de parler aux femmes.


   


  Lorsque Dervé arriva au bureau, il ne croisa que le planton de service, préférant exceptionnellement l’ascenseur pour limiter les mouvements. Il avait toujours l’impression de sortir d’une essoreuse et même la marche était un peu douloureuse. Il accrocha son blouson et posa son casque dans son bureau, sortit pour saluer les collègues. Personne chez la crémière et Lemeuneur, personne chez Level. Chaque pièce, y compris le local café-vestiaire, était aussi vide que le couloir. Lorsqu’il ouvrit la dernière porte, celle de la salle de réunion, la clameur le fit sursauter. Tout le monde était entassé et l’accueillit en hurlant des bravos chaleureux. Malgré ses protestations, il subit quelques claques dans le dos et se retint de crier de douleur. On le poussa jusqu’à un fauteuil sous lequel des skis avaient été attachés et on lui fit faire le tour de la pièce. Sur le tableau blanc, quelqu’un avait dessiné une boule de neige d’où dépassaient deux têtes caricaturées, la sienne, fendue d’un large sourire, et celle du meurtrier groggy dont les yeux avaient été remplacés par des petites croix. Malgré l’heure matinale, des bouchons de champagne sautèrent et tout le monde se congratula. Level demanda le silence.


  — Je voudrais porter un toast à Dervé, mais aussi à Vermeer et Lemeuneur, et plus généralement à vous tous, y compris la gendarmerie (Dervé aperçut Dévolver qui lui fit un petit signe amical), vous tous qui avez contribué peu ou prou à mettre un terme aux agissements du tueur du Mélantois. Hip, hip, hip !


  — Hourra !


  — Et maintenant, je voudrais qu’on félicite particulièrement Isabelle. Notre petite crémière – je sais que tu ne t’offusqueras pas de ton surnom – a fait preuve d’un courage exceptionnel dans chaque intervention, en particulier lorsqu’elle a failli perdre la vie dans le silo d’Agroal.


  Isabelle rougit jusqu’aux oreilles. Pour la première fois, le commandant tutoyait un agent.


  — Je voudrais aussi saluer une autre forme de courage, celle de faire feu dans des circonstances dramatiques, lorsqu’une hésitation peut coûter la vie d’un collègue et lorsqu’une erreur de visée peut aussi le tuer. Elle a pris sa décision sans faille. Isabelle, tu as fait ce que nous redoutons tous ici de faire un jour dans notre carrière. Lorsque, et je suis sûr que cela t’arrivera, tu repenseras plus tard à cet évènement tragique, je souhaite que tu te souviennes d’une chose : tu as sauvé le capitaine et probablement d’autres innocents.


  Un silence grave avait envahi la pièce.


  — Enfin, quand je dis d’autres innocents, je ne dis pas que Dervé en est un !


  Un tonnerre de rires et d’applaudissements accueillit ces dernières paroles. Le capitaine quitta son fauteuil et embrassa la jeune femme sur les deux joues où des larmes coulaient malgré son sourire.


  — Vous avez bien fait, commissaire, d’autoriser cette petite fête, dit Dervé quand elle fut finie.


  — C’était non seulement normal, mais nécessaire. Il fallait remettre Vermeer en selle. Accessoirement, vous méritiez aussi un petit coup de chapeau. Avec la mort de Wojnak, l’affaire est à peu près close. C’est le bon côté des choses.


  — Il y a un mauvais côté ?


  — La presse. Lorsqu’un flic tue un truand, il y a toujours un relent de bavure. Heureusement, le procureur Michon a été au top cette fois-ci.


  — Au sommet, vous voulez dire ?


  — Au top, oui, continua Level sans sourire. Je lui ai proposé une version pour les médias qu’il a acceptée. Il a déclaré que le GIPN, et non Vermeer, avait abattu le suspect. Le GIPN est anonyme, on ne peut interviewer aucun d’entre eux et en plus ils ont une cote d’enfer auprès des citoyens depuis les affaires de terrorisme.


  — Ils ont été d’accord ?


  — Ils en ont avalé d’autres, vous savez. Et je crois que leur chef a été impressionné par le sang-froid de Vermeer. Je lui ai expliqué qu’il fallait la protéger des suites. Je crois que quelque part ce n’est pas comme pour nous. Quand ils en arrivent à ce genre d’acte… définitif, leur réputation monte d’un cran, quoi qu’on en dise.


   


  De retour dans son bureau, Dervé réfléchit à la conversation. Il était partagé entre un immense soulagement, celui d’en avoir enfin fini avec une enquête interminable, et un sentiment de frustration persistant. Pour quelle raison Wojnak s’était-il lancé dans une série de crimes horribles ? S’il était fou furieux, pourquoi n’était-il pas simplement sorti dans la rue pour tirer sur les passants ?


  Dervé réunit Lemeuneur et Isabelle, leur fit part de ses interrogations. Ils partageaient son point de vue et le capitaine vit dans la lueur qui traversa le regard de la crémière que reprendre un travail d’enquête lui ferait du bien. Ils se mirent donc à éplucher l’histoire de Wojnak. Ce dernier avait loué sa maison depuis plusieurs mois. Il ne possédait ni ordinateur ni téléphone. Les analyses ADN, effectuées également dans la Ford, n’étaient pas encore sorties. Son compte en banque était maigre, alimenté par son salaire de Loisinord, mais aussi par des sommes rondes ponctuelles : 1 500, 2 000, 1 000 € qui suggéraient des ressources complémentaires du genre travail au noir, des « brocantes » comme on disait dans le pays, ou des petits trafics. Ce qui n’excluait pas des activités illégales plus graves puisque dans ce cas on n’en verrait pas les fruits sur un compte. Dervé repensa à l’objet radioactif caché sous la selle de sa moto. Wojnak avait sans doute des liens avec des ferrailleurs peu scrupuleux. Il songea qu’il devrait donner le nom du tueur à l’ARS pour leur faciliter l’enquête administrative sur le détournement des déchets.


  Wojnak ne possédait ni carte bleue ni chéquier et payait tout en liquide, y compris le loyer ; pour l’électricité et le chauffage, il avait opté pour le prélèvement automatique.


  C’est la carte nationale d’identité qui lui fournit des informations précieuses. Alexander Wojnak était né en Serbie le 2 mars 1985 à Mostar. Une requête à Interpol confirma et leva enfin le voile sur l’individu. Il s’appelait en réalité Alex Suliksar. Pendant la guerre civile sanglante, de 1992 à 1995, sa mère avait été violée puis tuée par des paramilitaires Serbes. Son père, fait prisonnier, était mort dans un camp, sans qu’on en sache exactement la cause : faim, maladie ou tout simplement exécution. Les soldats de l’ONU avaient identifié son corps dans un charnier à l’issue des hostilités. Alex Suliksar avait été recueilli un temps par la mission humanitaire de l’ONU jusqu’à ce qu’un vague oncle le prenne en charge. Il avait refait surface quelques années plus tard en se signalant à la justice par sa participation à la mafia de Sarajevo. Plusieurs fois incarcéré pour violences, vols et extorsion de fonds, il avait ensuite à nouveau disparu au moment de son inculpation pour homicide volontaire. La victime était un individu qui se mêlait de politique et militait contre le gouvernement. Dervé imagina que des complicités au pouvoir avaient permis à Suliksar-Wojnak d’échapper à la justice. Il avait ensuite gagné la France.


  L’office de l’immigration signala qu’il n’avait jamais été naturalisé français. Un arrêté d’expulsion avait même été émis à son encontre, mais n’avait jamais été appliqué. Il faisait partie d’un certain nombre d’immigrés illégaux qui avaient élu domicile, si l’on peut dire, dans le camp de nomades du lieudit « Les Quatre-Cantons », à la sortie de Lesquin. Une vaste opération avait été menée en 2011 pour appréhender ces immigrés, mais l’information avait fuité et le jour de l’intervention des forces de police, des membres de diverses associations, sous les projecteurs de la presse, avaient manifesté devant le camp, renforçant la farouche opposition des nomades qui y demeuraient de longue date en toute légitimité. Le préfet avait suspendu l’opération. Depuis, Wojnak s’était volatilisé. Dervé était en poste à Arras au moment de cette affaire et ses collègues de Lille lui en avaient parlé avec amertume. Comme lui, la plupart d’entre eux se sentaient impuissants devant le phénomène d’immigration illégale et étaient partagés entre leur empathie pour des situations de détresse terrible et la nécessité d’obéir aux ordres. Ils refusaient d’amalgamer les Roms et autres populations sans domicile fixe avec les moutons noirs qui se mêlaient à leur milieu pour mieux se dissimuler et commettre leurs forfaits.


   


  Une information supplémentaire fut apportée par un appel du commissariat de Roubaix. Lorsque Lemeuneur décrocha, il s’empressa de faire patienter son interlocuteur pour rameuter Isabelle et Dervé autour du haut-parleur. Valérie Lesur, un lieutenant chevronné que Dervé connaissait et qui avait même été interrogé à propos de la mort de Léo, leur apprit que le visage de Wojnak ne lui était pas inconnu. Elle l’avait croisé en tant que témoin à propos d’une rixe entre dealers dans un bar de la ville connu « défavorablement » – c’est le mot qu’elle employa. Elle l’avait également interrogé une autre fois dans le cadre d’une affaire de stups, mais aucune charge n’avait pu être retenue contre lui. Dervé la remercia chaudement et la félicita pour sa mémoire.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il après avoir raccroché.


  — Moi je dirais que ça fait plaisir de voir que ce n’est plus un fantôme, et aussi que c’était une sacrée crapule qui trempait dans un tas de saloperies.


  Dervé avait saisi, Lemeuneur signifiait indirectement à Isabelle que l’homme qu’elle avait rayé de la surface de la Terre était encore plus sordide qu’ils ne le pensaient.


  — On tient presque un mobile pour le meurtre de Léo, ajouta Isabelle. Peut-être qu’il s’est approché de trop près de ses trafics. Il faudrait qu’on refouille de ce côté-là, mais on n’a pas fini.


  Dervé alla trouver Level dans son bureau et lui rapporta la proposition.


  — Hors de question. Wojnak nous a pourri la vie et suffisamment mobilisés pendant des semaines. L’affaire est close, Michon l’a classée. Qu’est-ce que vous voulez ? Souffler sur les braises et rameuter les journalistes ? On a eu affaire à un loup solitaire, un tordu de première déglingué par la guerre dans son enfance. Point barre. La messe est dite.


  — Ite missa est, et no comment, alors ? Je suis polyglotte.


  — Vous avez compris.


  Le téléphone sonna, le commandant décrocha.


  — Lui-même à l’appareil. Bonjour Dévolver.


  Dervé ressentit un pincement au cœur. Le nom du gendarme lui donna l’impression de retourner en arrière en pleine enquête. Level prenait des notes.


  — Quoi ? À Lesquin ?… Oui… Oui… Bien sûr, je vous l’envoie.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fit Dervé tandis que Level raccrochait.


  — On vient de trouver un corps dans la salle de cours d’un collège à Lesquin. Une prof.


  — Le collège ? Quel collège ?


  Dervé avait crié, le cœur arrêté.


  — Saint-Charles. Vous devez connaître sans doute, vous habitez…


  — Son nom ?


  — Il ne l’a pas donné, mais je pense qu’on ne va pas tarder à…


  Dervé s’était rué hors du bureau.


  Chapitre 27


  Lorsqu’il arrêta sa moto dans la cour, il freina si fort qu’il dérapa sur les gravillons et chuta. L’engin glissa et s’arrêta à un mètre d’une camionnette de gendarmerie.


  — Eh là ! Stop ! cria un agent.


  Le capitaine courait déjà vers l’entrée du bâtiment administratif. En sortant sa carte tricolore, il se rendit compte que ses mains tremblaient. Non. Pitié. Faites que ce ne soit pas elle, pria-t-il un Dieu dont il eut furieusement envie qu’il existe.


  — C’est au premier, au CDI, indiqua un pandore.


  Il bouscula plusieurs agents en pénétrant dans la pièce. Il enregistra deux pompiers et des hommes en blouse blanche accroupis autour d’un corps. Il les écarta sans ménagement. Sa vue se brouilla. Quelqu’un pratiquait un massage cardiaque. Il lui fallut deux secondes – une éternité – pour réaliser que la femme allongée n’était pas Sandrine.


  — Ça va pas, non ? protesta une blouse.


  Il s’affala sur une chaise.


  — Désolé. Comment s’appelle-t-elle ?


  Les hommes du SAMU ne répondirent pas. Le capitaine n’insista pas. Il resta silencieux en reprenant sa respiration. La tentative de réanimation se prolongea une dizaine de minutes dans le silence seulement rythmé par l’énumération « un-deux-trois-quatre ; un-deux-trois-quatre… ». Les médecins se relayaient. À la fin, l’un d’eux consulta sa montre.


  — C’est fini.


  Ils se relevèrent. Le visage de la victime était bouffi et violacé. Les traits fins étaient salement enlaidis par la mort. Le cou portait les marques sombres de la strangulation. Le capitaine prit conscience des conversations qui réinvestissaient la pièce.


  Dévolver s’approcha et lui serra la main.


  — Que s’est-il passé ?


  — Une femme de service, qui venait faire le ménage, a découvert le corps à 9 h 25 en ouvrant la salle fermée à clé.


  Dervé se rendit compte qu’il n’était pas dans une salle de classe, mais dans le centre de documentation et d’information. Les décorations, affiches gaies dont certaines avaient été dessinées par des élèves, étaient pleines de fraîcheur et contrastaient avec le drame. Dans un coin, un espace de lecture avait été aménagé avec des bacs pour les bandes dessinées. Il y avait quelques tables et chaises, des microordinateurs et bien sûr des armoires garnies de livres. Une armoire, la plus haute et fixée au mur, comportait un gros crochet auquel pendait une corde.


  — Laura Fréchet, c’est le nom de la victime, s’est pendue là.


  — Vous êtes certain ?


  — La pièce était verrouillée de l’intérieur. À cette époque de l’année, il n’y a presque plus de cours, seulement quelques ateliers pour les plus courageux. Fréchet, professeure de français, animait un groupe de lecture dans le CDI, c’est ce que la documentaliste vient de m’expliquer. Elle a précisé que sa collègue lui avait emprunté la clé hier soir pour arriver tôt le lendemain et préparer son activité. Elle-même, la documentaliste je veux dire, était prise jusqu’à 10 heures ce matin pour une réunion dans l’autre collège, le collège public Jacques-Monod.


  — J’ignorais que les deux établissements collaboraient.


  — Ça arrive, en français en tout cas, ils font un concours de lecture ensemble à ce qu’il paraît.


  — C’est normal, un crochet comme ça ? demanda Dervé en observant le crochet en question.


  — Il servait à supporter un élément de vitrine. Il est ici, à côté de la chaise renversée. Il a été déposé exprès.


  — Messieurs dames, il y a bien trop de monde ici. Vous êtes en train de polluer sacrément la scène.


  Tous sortirent à l’injonction des hommes de la PTS.


  — L’autopsie nous dira s’il y a eu des traces de coups ou de lutte, fit Dévolver.


  Le propos fit l’effet d’un liquide glacial dans la colonne du capitaine, comme si le fantôme de Wojnak venait de passer dans le couloir.


  — Mais bon, ça m’a tout l’air d’une autolyse, poursuivit le gendarme, semblant se parler à lui-même.


   


  Dans la cour, un petit groupe d’enseignants sous le choc se tenait en retrait autour du directeur que Dervé reconnut pour avoir été présenté une fois par Sandrine. Une voiture arriva, Lemeuneur et Isabelle en sortirent et se précipitèrent. Level suivait dans un autre véhicule.


  — Non, ce n’est pas Sandrine.


  — Bon sang, on a eu peur, fit la crémière.


  — Pas autant que moi.


  — J’ignorais que votre femme travaillait ici, dit le commandant. Si j’avais su, je vous aurais retenu. Je préfère ne pas savoir à quelle vitesse vous avez roulé.


  Dervé regarda machinalement sa moto, qu’un gendarme avait dû redresser sur sa béquille.


  — En tout cas, reprit Level, je prends personnellement l’enquête en main. J’en ai parlé à Michon, il ne souhaite pas, et moi non plus, vous la confier puisque votre épouse connaissait la victime.


  — Denis !


  Sandrine accourut et se jeta dans ses bras.


  — Quand on parle de la louve…, fit le commandant en s’éloignant.


  — J’ai eu tellement peur, dit Dervé.


  Sandrine ne répondit pas et éclata en sanglots.


  Chapitre 28


  Le recueil des témoignages commença sans délai. Les quelques élèves présents furent priés de rentrer chez eux au motif qu’ils n’étaient pas assez nombreux pour que les activités prévues soient maintenues. Level, Lemeuneur et la crémière se partagèrent des salles de cours pour interroger le personnel un par un. Dervé resta avec Sandrine.


  — C’est drôle, fit-elle. On dirait des soirées de rencontres parents-profs, avec nous dans le rôle des parents qui attendent leur tour dans le couloir.


  Quand Level l’appela, son compagnon la suivit et s’assit en silence deux tables plus loin. Le commandant acquiesça en hochant la tête. Un policier en tenue prenait note sur un ordinateur portable. On devait être dans la salle d’allemand au vu des affiches et sentences qui ornaient les murs : « Reden ist silber, schweigen ist gold. » La parole est d’argent, le silence est d’or, traduisit Dervé mentalement. Il se demanda si le commandant comprenait – il apprécierait l’ironie de la situation. Le capitaine avait déjà assisté à bon nombre d’interrogatoires menés par son supérieur, aussi lui sut-il gré du ton particulièrement doux et réconfortant qu’il employa cette fois, ce qui ne l’empêchait pas d’aller au bout des questionnements.


  — Vous la connaissiez bien ?


  — Oui, enfin ce n’était pas une amie, nous ne nous rencontrions pas en dehors du travail, mais nous bavardions régulièrement entre nous, se remémora Sandrine.


  — Ici au collège alors ?


  — Dans la salle des professeurs le plus souvent, aux intercours ou pendant un trou dans notre emploi du temps. À la cantine aussi nous mangions ensemble.


  — De quoi parliez-vous le plus souvent ?


  — Des élèves, c’est le sujet numéro un entre profs. Vous savez, ils nous tiennent à cœur et on partage notre point de vue sur Untel ou Untel. Leurs comportements sont variables d’un enseignant à l’autre, d’une matière à l’autre. Et puis on a besoin d’échanger lorsqu’on mène des projets interdisciplinaires.


  — Ça vous arrivait avec Fréchet, je veux dire Laura Fréchet ? corrigea-t-il en voyant le tressautement de la jeune femme.


  — Bien sûr. L’histoire et le français se marient bien.


  — Pas de sujets de conversation plus… personnels, plus intimes ?


  — Cela arrivait quand nous étions seules en salle des profs. Ces derniers temps surtout.


  — Il y avait une raison particulière ?


  — Oh oui ! Elle m’avait confié qu’elle s’était fiancée et qu’elle allait se marier.


  Le commandant sursauta, son collègue s’arrêta une seconde de taper au clavier. Puis, le cliquetis reprit.


  — Elle me l’a annoncé il y a plus de trois mois. J’avais bien remarqué qu’elle avait changé, elle était rayonnante de joie. C’est une… C’était une collègue plutôt discrète en début d’année, et un peu triste. Elle prenait son premier poste, j’étais allée vers elle pour la conseiller, car je la sentais seule. Ceci dit, elle assurait avec les élèves, ils l’aimaient bien et je n’ai jamais entendu parler de chahut. Toujours est-il qu’elle s’en sortait, mais se tenait à l’écart des autres collègues. Ce n’était pas du tout un tempérament solitaire, mais j’ai dû l’aider à se mêler aux autres enseignants. On est tous en poste ici depuis quelques années, on se sent bien dans ce collège et il y a très peu de turn-over.


  Dervé faillit corriger « de rotation », mais se retint.


  — Les autres collègues étaient dans la confidence, pour les fiançailles ?


  — Non, c’était une confidence comme vous dites, elle m’avait demandé de ne pas en parler. Elle avait même ajouté que ses parents n’étaient pas encore au courant.


  — Elle avait donné une raison ?


  — Aucune et je ne me suis pas autorisée à la questionner à ce sujet.


  — En se disant fiancée, elle voulait parler d’un engagement en vue du mariage ou simplement d’un petit ami ?


  — Du mariage. Elle m’en a parlé dès le début. Mais c’est vrai que depuis deux-trois semaines elle n’en parlait plus, éludait et… Elle semblait chercher ses mots.


  — Oui ? l’encouragea Dervé.


  — Elle avait comme de la tristesse dans le regard au point que je me suis demandé si leur couple ne battait pas de l’aile.


  — Vous a-t-elle donné le nom de son fiancé ?


  — Il s’appelle Baptiste Diallo.


  — Dites-moi tout ce que vous savez de lui.


  — Je ne l’ai jamais vu. Je ne connais même pas son âge, mais je ne pense pas qu’il soit français, il vient du Mali. Elle a fait sa connaissance par hasard dans la galerie commerciale de V2, de Villeneuve-d’Ascq. Elle m’a raconté leur première rencontre, un vrai coup de foudre. Il l’avait aidée spontanément à ramasser des courses tombées de son caddy. Elle disait qu’il était amusant, charmant et beau aussi, elle avait des étincelles dans les yeux en m’en parlant.


  Dervé se sentit gagné par l’émotion de Sandrine. Il reconnaissait sa sentimentalité et sa capacité d’empathie.


  — Il travaillait dans l’hypermarché ?


  — Non, il est en France pour ses études ; il est inscrit en fac de biologie. D’ailleurs, il loge sur le campus, je n’en sais pas plus.


  Level lui fit signe d’arrêter et appela d’une voix forte.


  — Lemeuneur, Vermeer !


  Un bruit de chaises raclées et les deux lieutenants accoururent.


  — Laissez tomber vos interrogatoires, demandez à d’autres de prendre le relais. Appelez Michon de ma part, expliquez-lui que nous enquêtons sur un dénommé Diallo Baptiste, présumé de nationalité malienne, inscrit à la faculté de biologie de Villeneuve-d’Ascq. Il est notre témoin numéro un, fiancé de la victime. Il loge a priori dans une résidence d’étudiants de cette fac, mais ne négligez aucune résidence, demandez au Crous, (26) c’est eux qui gèrent ces piaules.


   


  Sandrine regarda Dervé qui lut dans ses yeux une demande de soutien. Elle était surprise par la rapidité avec laquelle ses propos avaient déclenché la machine policière. Il fit une petite moue et ferma les yeux en hochant la tête, l’air de dire « ne t’inquiète pas, c’est normal ».


  — Excusez-moi, pouvons-nous reprendre ?


  — Allez-y commissaire, mais je crains de ne plus avoir grand-chose à vous dire.


  Sandrine n’avait pas changé d’attitude, mais il devenait évident qu’elle n’en savait pas plus sur le suspect. Level la remercia au bout de quelques minutes. Dervé la prit doucement par les épaules et l’emmena hors de la salle.


  — J’ai l’impression d’avoir trahi Laura. Toute sa vie privée, son ami…


  — Pas du tout, tu as été parfaite. Tes informations vont s’avérer précieuses.


  — Mais de toute façon, c’est un suicide, non ?


  — Sans doute, mais même dans ce cas, la routine exige une enquête. Viens, on rentre à la maison.


  Chapitre 29


  Ils étaient à peine rentrés chez eux que le téléphone portable de Dervé sonna.


  — C’est Isabelle. Je ne sais pas si j’ai le droit de t’informer, mais je m’en fiche. On a trouvé le logement de Diallo. Il est absent et personne ne sait où il est passé, mais son voisin de chambre nous a donné une info précieuse. Il l’a vu partir avec une grosse valise tôt ce matin vers six heures et quart. Cela l’a intrigué parce que Diallo est un lève-tard et que les cours sont terminés. Et il y a plus gros.


  — Vas-y.


  — Apparemment, il manque une clé du CDI. C’est Dévolver qui m’a expliqué tout ça. Il y a deux passes généraux pour toutes les salles, un dans le bureau de l’intendante et un qu’a utilisé la femme de service. Ce passe reste à disposition du personnel d’entretien en fonction de leurs plans de travail. En dehors de ça, la documentaliste dispose d’une clé, celle qu’on a retrouvée dans la poche de Fréchet, et d’un double. Ce double était censé être accroché à un tableau avec tous les autres, chez l’intendante. Il a disparu.


  — On a interrogé l’intendante ?


  — Oui, elle dit qu’il est tout à fait possible qu’on le lui ait pris, qu’il y a des milliers de personnes qui défilent dans son bureau chaque jour. Elle range les documents précieux et le numéraire dans un coffre, mais pas les clés.


  — Si je comprends bien, quelqu’un a pu prendre la clé, disons la veille ou même ce matin, assassiner Fréchet dans le CDI et verrouiller la porte en sortant ? interrogea Dervé.


  — Théoriquement oui, mais il faut attendre le résultat de l’autopsie.


  — Au fait, et les empreintes ?


  — Sur la poignée, ça me paraît compromis. Elle est en plastique et un tas de gens l’ont manipulée depuis le décès. La femme d’entretien pour commencer, puis le directeur, peut-être aussi la gestionnaire, le SAMU… Quant au reste de la pièce, avec tous les élèves qui passent, sans compter les profs, c’est mal barré. On a demandé une recherche d’ADN sur un verre d’eau et une bouteille. Ah, j’allais oublier. Diallo a vidé toute sa chambre et on a récupéré son téléphone portable dans une poubelle du hall de la résidence.


  — Tiens donc. Vous avez regardé les appels ?


  — Oui. De nombreux coups de fil passés et reçus entre lui et Fréchet, mais le must…


  — Le meilleur ?


  — Oui, le must. Elle l’a appelé ce matin, de 5 h 45 à 5 h 52.


  — Et à 6 h 15, l’oiseau s’est envolé. Il pouvait être à 8 heures au collège ?


  — Sans problème. Il y a un bus, mais même à pied c’est jouable, il faut compter trois quarts d’heure à peu près. Et pour repartir, il peut avoir pris le bus vers Lille ou ailleurs, le train à la gare qui est à cinq minutes du collège ou encore chercher le métro aux Quatre-Cantons. La voiture de Fréchet n’a pas bougé, elle est garée du côté de la supérette près du collège. On a interrogé le patron, il n’a rien vu, mais en a profité pour râler contre les profs qui utilisent son parking.


  — Il faut alerter la PAF, (27) Roissy en priorité.


  — C’est fait, et la gendarmerie aussi bien sûr par Dévolver. Les agents qui surveillent les gares de Lille-Flandres et Lille-Europe sont informés. Je peux te faire un aveu, capitaine ? Quand j’ai appris la mort de la prof, j’ai eu peur que ce soit Sandrine, je te l’ai dit, mais j’ai eu une autre angoisse.


  — Le fantôme du Mélantois ?


  — Exactement.


  — Moi aussi. On a tous besoin de repos, je crois.


  — Tu peux me le mettre par écrit ? C’est pour montrer à mon commissaire.


  — Je ramène le certificat demain.


  — Chouette. À demain alors.


  Chapitre 30


  — Reporting ou débriefing ? grinça Dervé.


  — Les deux mon capitaine. Level vous admet en auditeur libre.


  — Tant que je ne suis pas la guest star…


  La crémière était venue chercher Dervé pour qu’il rejoigne le bureau du commissaire. Lemeuneur était déjà assis. Ils se saluèrent rapidement.


  — Le rapport d’autopsie vient de tomber, ils ont fait drôlement vite. Laura Fréchet était enceinte de deux mois. Elle est bien morte hier par strangulation. Le corps ne révèle aucun hématome, rien sous les ongles qui pourrait signifier une lutte. Pas de déplacement du corps. L’analyse de sang indique une dose très importante, mais non létale de Valium, déclara Level.


  — Le produit qu’on a retrouvé dans la chambre de Diallo ?


  — Exact. Pour que votre info soit complète, Dervé, si tant est qu’elle ne l’est pas – il jeta un œil à Isabelle qui fit semblant de ne pas comprendre –, on a retrouvé deux boîtes vides de Valium dans la piaule du suspect et au domicile de Fréchet. Je précise au passage que la perquise a confirmé les liens étroits entre les deux tourtereaux : empreintes multiples dans les deux logements, deuxième brosse à dents et eau de toilette masculine dans la salle de bains de la victime et pas mal de photos de couple chez elle aussi. Dans la piaule de Diallo on a également les empreintes de son amie, mais aucune photo ni quoi que ce soit qui lui appartiennent. Il a fait le ménage. La brosse à dents est partie en analyse pour l’ADN, mais à ce stade c’est secondaire.


  Le capitaine écoutait en manifestant le plus grand intérêt, mais la crémière lui avait donné toutes les informations au fil de l’enquête.


  — On a donc deux scénarios, poursuivit Level. Dans le premier, les amoureux se disputent au téléphone le matin, Traoré la rejoint au CDI et lui fait avaler le Valium. Le verre et la bouteille ont bien été utilisés par Fréchet. Ensuite, il la prend dans ses bras, lui susurre des promesses d’amour éternel et lui passe gentiment la corde au cou – pas celle dont elle rêvait ; elle se laisse faire, à demi inconsciente. Deuxième scénario : après la dispute, Fréchet commence à préparer son cours au CDI, mais craque, prend des cachets puis se suicide. Je penche pour la première hypothèse, ne serait-ce que parce que si elle voulait en finir, elle n’avait qu’à prendre une overdose de médocs.


  — Évidemment, fit Dervé. Dans le second cas, on ne s’explique pas la fuite de Diallo, ni son téléphone abandonné pour ne pas être localisé. Des nouvelles du bonhomme ?


  — Pas encore. Interpol est saisi. S’il est parti en Belgique c’est foutu, en tout cas pour un moment. Pour l’Angleterre, je n’y crois pas trop. Il n’a qu’un simple visa d’étudiant – qui va d’ailleurs bientôt expirer –, j’ai appris qu’il n’était plus valable fin juillet. S’il se pointe de ce côté-là, les Rosbifs vont tiquer, ils sont sur les dents avec tous les migrants de Calais à gérer.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire en attendant ?


  — Pas grand-chose. Interroger les étudiants qui étaient dans les mêmes cours que Diallo et surtout ceux de la résidence. Croiser les témoignages concernant Fréchet pour voir s’il n’y a rien qui nous aurait échappé, joindre ses parents.


  — C’est fait, fit Lemeuneur d’une voix sombre. Ils habitent dans la Somme. Je les ai appelés, ils ne savaient pas et ils sont effondrés, mais j’ai quand même pu pas mal interroger le père. A priori, Laura vivait sa vie. Bonne fille, mais elle retournait peu chez ses parents, environ une fois par mois. Ils ne savaient rien de son idylle. À mon avis, ce n’est pas la peine de les rencontrer, ni de demander aux collègues picards de recueillir leur déposition.


  — On pourrait faire une communication à la presse avec la photo du suspect ? suggéra Isabelle.


  — Mouais, fit Level. Je ne suis pas très chaud pour ce genre d’appel à témoins, mais on peut. De toute façon, il y a déjà des articles sur la mort de Fréchet dans les journaux locaux de ce matin. Bon, je crois qu’on a fait le tour. Merci à tous.


  Chapitre 31


  Un nouvel article parut le lendemain dans La Voix du Nord :


  « Nous avons évoqué hier la tragique disparition de Laura Fréchet, enseignante au collège Saint-Charles de Lesquin. Son corps a été retrouvé pendu au sein même de l’établissement. Tout porte à croire qu’il s’agit bien d’un suicide que l’enquête en cours doit confirmer. Les mobiles de son acte restent inconnus à ce jour. Son ami, un jeune étudiant malien du nom de Baptiste Diallo, est activement recherché comme témoin. La direction de la police judiciaire précise que toute personne disposant d’informations sur cet individu est priée d’entrer en contact avec la police. »


  Suivaient un numéro de téléphone et une photo.


  Dervé ne fit pas mention de sa lecture auprès de sa compagne. Elle n’était pas retournée au collège et le directeur n’avait fait aucune difficulté. Elle s’occupait un peu du potager, mais laissait tomber le râteau au bout de dix minutes. Même la collecte des framboises du jour ne trouvait plus grâce à ses yeux. Dervé la trouva ce soir-là allongée dans le transat sur la terrasse, sans livre ni radio, le chat ronronnant sur les cuisses. Elle ne lui posa aucune question sur sa journée et il en conclut qu’il avait raison de ne pas évoquer la presse. Il avait tellement envie de l’aider, de la sortir de ses idées noires, mais ne savait pas comment. Avec son cheveu ras qui repoussait anarchiquement, elle lui faisait penser à un oisillon blessé qu’il aurait aimé prendre dans les mains. Il se pencha et l’embrassa sur la joue.


  — Tu sais, chérie, l’année scolaire est terminée et j’ai un tas de récups à prendre. Pourquoi tu ne chercherais pas un bon plan sur Internet ?


  — Quel genre de plan ?


  — Je te dois un voyage, rappelle-toi mon gage si je montais sur une Harley.


  Ses yeux reprirent vie.


  — C’est vrai ça. On irait à Venise ?


  — Ou en Afrique.


  — Comment ça en Afrique ?


  — Ça faisait partie des gages en option, de provoquer un rhino féroce en duel. Mais j’ai l’impression que tu préfères me mettre dans un avion pour Venise. Tu sais pourtant que je n’aime pas l’eau.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Même mort de soif, je n’aime pas l’eau.


  — Ah, d’accord.


  Elle se leva en souriant et se dirigea vers le réfrigérateur.


  — Petite ou grande, l’Anosteké ?


  Chapitre 32


  Le lendemain, une surprise attendait Dervé au bureau.


  — Grande nouvelle, capitaine, fit la crémière en arborant son plus beau sourire à fossettes. Diallo a été stoppé à Roissy par la PAF. Il avait pris un aller simple pour le Mali. Il est en transfèrement et ne devrait plus tarder, on attend la livraison à domicile d’un moment à l’autre.


   


  Après deux heures d’attente trop longues, Isabelle reçut un appel de l’accueil et claironna : « Le colis est livré. »


  Le témoin fut installé dans la salle d’interrogatoire. Level, assisté de Lemeuneur et d’Isabelle, prit l’affaire en mains et Dervé eut le droit d’assister à la scène derrière la vitre sans tain. D’emblée, l’air affolé et l’attitude soumise du suspect générèrent chez l’enquêteur un sentiment de sympathie dont il se défendit. Il savait d’expérience que certains meurtriers pouvaient passer pour des enfants de chœur auxquels on donnerait le Bon Dieu sans confession. Pour un étudiant, Diallo n’était pas si jeune. Si ses papiers disaient vrai, il avait 26 ans. La peau noire, il avait une silhouette fine et athlétique. Son visage était celui d’un bel homme aux traits réguliers, à la mâchoire virile sans excès, aux yeux légèrement en amande, presque asiatiques et séduisants avec leur blanc contrastant. Dervé imagina facilement qu’une jeune femme seule ait pu tomber sous son charme. Diallo s’exprimait doucement, presque timidement, au point que les trois policiers employèrent instinctivement un ton sans brutalité.


  — Vous êtes interrogé aujourd’hui en tant que simple témoin, d’ailleurs on vous a ôté les menottes. Savez-vous pourquoi ?


  — Mes relations avec Laura Fréchet ?


  — C’est un peu court. Savez-vous ce qui lui est arrivé ?


  — Elle est morte.


  Il éclata en sanglots, la tête dans les mains, surprenant les enquêteurs. Level resta de marbre et laissa passer la crise sans un mot.


  — J’en étais sûr, mais je ne pouvais plus rien faire pour elle.


  — Comment ça ? Quand est-ce que vous avez su qu’elle se suiciderait ?


  — Le matin. Le matin de sa mort. Elle avait déjà évoqué son désir d’en finir, mais là elle m’a dit adieu, elle m’a annoncé qu’elle était au fond du trou. Sa voix était désespérée, mais résolue, j’étais sûr qu’elle allait le faire.


  — Et tout ce que vous avez trouvé à faire, ça a été de filer en laissant le moins de traces possible ?


  — Oui. Non. J’ai eu peur, j’ai paniqué, j’ai pensé qu’on allait me mettre sa mort sur le dos. D’ailleurs, c’est ce qui arrive.


  Il plongea à nouveau la tête dans les mains en pleurant. Cette fois Level n’attendit pas.


  — Vous pleurez sur elle ou sur vous-même ?


  — Je vous jure, inspecteur, répondit-il en se redressant. Tout était fini, mon visa allait expirer. Je voulais rentrer chez moi au Mali, retrouver mes parents, mes frères et sœurs, oublier tout ça.


  — Vous ne deviez pas l’aimer vraiment pour la laisser tomber comme ça.


  — Ce n’est pas vrai, ne dites pas cela s’il vous plaît. Je l’aimais profondément, je l’aime encore, mon cœur est déchiré, en lambeaux.


  — C’est joliment exprimé, mais je ne suis pas convaincu figurez-vous. Je vais vous dire comment je vois les choses. Vous avez eu une dispute avec votre maîtresse. Elle s’est entichée de vous, elle était follement amoureuse et se voyait déjà mariée. Vous, vous êtes un étudiant bien parti pour une carrière brillante, de celles dont on peut rêver quand on est né dans l’un des pays les plus pauvres du monde. Isolé par vos études et vos faibles revenus, votre rencontre avec Laura Fréchet, belle jeune Française, indépendante financièrement, a constitué une aubaine formidable. Vous avez commencé à vous installer chez elle et vous avez entretenu des relations sexuelles sans doute très satisfaisantes. De quoi oublier la cage à lapins de la résidence ! Mais voilà, on arrive à la fin des études. Votre diplôme en poche, il est temps de passer à autre chose. La Fréchet ? Une vieille chaussette devenue inutile, voire gênante. Alors, soit on la laisse tomber et on tire sa révérence – pas grave si elle passe à l’acte –, et c’est votre version des faits, soit vous n’y allez pas par quatre chemins : vous la rejoignez au collège et vous vous débarrassez d’elle. On ne sait jamais, avec son polichinelle dans le tiroir, elle pourrait bien faire des histoires. Vous saviez qu’elle était enceinte ?


  — Oui…


  — Je continue. Vous l’incitez à reprendre du Valium. Elle tombe inconsciente ou à moitié, vous la pendez et vous veillez à bien verrouiller en sortant, avec le double que vous avez pris dans le bureau de l’intendante. C’est un homicide volontaire avec préméditation, un assassinat pour être clair.


  — Non ! Non ! C’est faux ! Je n’ai rien fait de tout ça. J’ai paniqué après ses appels, c’est tout ce que j’ai fait.


  — Et le portable dans la poubelle ?


  — Je ne voulais pas qu’on me repère et de toute façon il ne me servait plus à rien, je repartais au Mali. C’était Laura qui payait mon abonnement, je n’avais pas les moyens de le prolonger.


  — Au fait, pourquoi vous avez mis deux jours pour vous présenter à l’aéroport ?


  — Je suis d’abord allé en train en Belgique parce que le billet d’avion est moins cher.


  — On sent l’amoureux désespéré, mais qui sait tenir ses comptes.


  — Je… Je… Je n’ai pas beaucoup d’argent, je devais penser à ma famille.


  — Soit. Continuez.


  — En Belgique, j’ai eu peur parce qu’avec l’attentat de Zaventem il y avait des contrôles partout dans l’aérogare, alors j’ai hésité, j’ai erré dans Bruxelles, j’étais perdu. À la fin, j’ai changé d’avis et j’ai pris le train pour Roissy.


  Le portable de Level vibra.


  — Un instant.


  Le temps s’arrêta. Même Diallo parut suspendu à la physionomie du commandant, qui ouvrit de grands yeux.


  — Quoi ?…


  Ce fut le seul mot qu’il prononça pendant vingt secondes puis il referma son appareil en claquant sèchement les deux parties.


  — Avec moi.


  Il sortit, suivi comme un seul homme par Isabelle et Lemeuneur. Dervé les rejoignit.


  — C’était le proc. La maire de Lesquin a été assassinée. Notre ami Dévolver se rend sur les lieux, Michon aussi. C’est le préfet délégué pour la police qui l’a informé.


  — C’est pas vrai ! lâcha Isabelle.


  Tous se précipitèrent vers les véhicules. Level démarra en trombe, laissant les collègues sur place.


  — Ce n’est pas le genre du commandant de nous oublier, fit Lemeuneur en s’installant au volant d’une autre voiture, Dervé à son côté et Isabelle à l’arrière.


  — C’est un homme comme nous, il sature tout simplement.


  — Un cauchemar, un cauchemar, marmonna Isabelle.


  Le capitaine ne répondit pas. Les questions se bousculaient dans sa tête. Quand finirait cette malédiction ? Pourquoi deux morts coup sur coup à Lesquin ? S’il y avait un lien, lequel ? Comment était-ce possible ? Il se rappela l’expression d’Isabelle : le fantôme de Wojnak. Il chassa l’idée.


  La 308 avait à peine quitté l’immeuble que Lemeuneur stoppa net. Dervé se cogna le front au pare-brise sans grand mal. Il entendit un « ouch ! » venant d’Isabelle qui buta contre son dossier. Il boucla sa ceinture.


  — Pas de mal ? fit-il en se retournant.


  — Ça va.


  Un autobus bloquait complètement l’accès à la chaussée. Le boulevard était paralysé. Les travaux estivaux venaient de commencer comme chaque année et le carrefour auquel aboutissait l’artère, à cent mètres de l’immeuble de la DRPJ, se refermait en entonnoir. Les quatre voies étaient saturées. Lemeuneur passa la tête et hurla en déclenchant la sirène.


  — Dégagez !


  Pour seule réponse, le conducteur de Transpole haussa les épaules en ouvrant les mains vers le ciel. Ils virent l’éclat bleu de la voiture de Level disparaître au coin du carrefour.


  — Comment il a fait ?


  — Je crois savoir, fit Lemeuneur.


  Il roula sur le trottoir sous les protestations des piétons. Un joggeur furieux balança un coup de pied dans la portière.


  — Merde !


  À quelques mètres, un poteau obligeait à s’insérer dans les files de la chaussée. Lemeuneur recommença à hurler par la vitre, presque aussi fort que la sirène et les klaxons des automobilistes impuissants. Lentement, comme un troupeau de buffles endormis, les voitures s’ébrouaient pour lui faire place.


  — Mais c’est Diallo ! cria Isabelle.


  Le jeune homme venait de les dépasser en courant. Dervé bondit hors de la voiture et se lança à sa poursuite.


  — Arrête !


  Le fuyard tourna la tête puis accéléra. Il se faufilait en traversant le carrefour entre les capots immobiles. Il passa devant le monument en l’honneur des pigeons voyageurs de la Grande Guerre et pénétra dans le bois de Boulogne. Le capitaine pensa que ce n’était pas idiot, qu’il était difficile pour une voiture d’évoluer dans cet endroit. Le jeune homme laissa les attractions pour enfants sur sa droite et fila vers le zoo. Simple prolongement du parc, le zoo était en accès libre et les Lillois aimaient à s’y promener en faisant le tour de la citadelle. Il suffisait d’emprunter la première allée de gauche et on se retrouvait entre deux rangées de volières pleines d’oiseaux criards et odorants puis on déambulait parmi divers enclos, certains formant des îlots entourés de fossés en eau. Diallo courait vite, mais Dervé, surmontant ses douleurs aux côtes, éprouvait une espèce de rage contre lui, contre tous ces crimes invraisemblables et incompréhensibles. Comme souvent pendant ses joggings, il se parla à lui-même. Quelque part, une petite voix lui disait que la mort de l’édile lesquinoise innocentait Diallo – d’ailleurs le mobile pour tuer Fréchet n’était pas clair –, mais rien ne venait étayer cette supposition. Diallo était un suspect en fuite et son job à lui – son boulot se reprit-il – était d’abord de l’arrêter, tout simplement.


  Ils sortirent de l’allée des volatiles, passèrent devant l’espace grillagé des panthères. Soudain, l’une d’elles se précipita du haut d’un rocher et se mit à les poursuivre le long de la clôture. Son instinct de prédateur avait été brutalement réveillé par la course des deux hommes. Dervé vit sa gueule avide à deux mètres de lui. Non, impossible qu’il y ait une porte ouverte au bout.


  Arrivé au coin de son enclos, le fauve se jeta contre le métal et bondit de rage sur lui-même. Le capitaine se ressaisit. Où était Diallo ? Il vit sa silhouette passer par-dessus un muret bas. Il sauta à son tour. Le jeune homme traversait une sorte de parc sableux et s’arrêta net, trébucha et tomba. Face à lui, la masse sombre d’un rhinocéros l’observait. Le mastodonte gratta une ou deux fois le sol de ses pattes arrière ridicules puis il chargea. Sans réfléchir, Dervé arracha un panneau d’informations – il eut le temps d’y voir l’animal dessiné dans un style enfantin – et le balança au-dessus de sa tête.


  — Oh, oh ! Par ici !


  Le pachyderme stoppa, hésita puis abandonna sa cible pour se ruer sur le policier. À la dernière seconde, celui-ci jeta le panneau sur le côté. La bête dévia d’un poil sa trajectoire, frôla l’homme de sa corne et fit exploser la planche. Dervé repassa précipitamment par-dessus le muret et se retourna. Le rhinocéros écumait, à la recherche des intrus. Comme lui, Dervé balaya l’enclos du regard et retrouva Diallo. Ce dernier avait escaladé la cahute qui servait d’abri à l’animal. Il s’agrippait fébrilement au chaume glissant.


  Des cris rapprochés leur firent tourner la tête.


  — Ne bouge pas de là, fit Dervé en reprenant son souffle.


  — Je t’ai vu capitaine, dit Isabelle. Bravo matador ! Dommage que je n’aie pas eu le temps de sortir mon portable. Tu peux me la refaire ?


  Elle extirpa de terre un autre panneau d’informations et le lui tendit. Bon prince, il s’en saisit et prit la pose.


  — Attends, je cadre le rhino.


  — Va pas mettre ça sur Fesse-de-bouc.


  — Non, non, c’est juste pour orner le mur de la cantine.


   


  Plusieurs policiers et employés du zoo arrivèrent. Ces derniers firent rentrer la bête dans un autre enclos contigu ; on fit descendre Diallo, on le menotta puis la petite troupe se mit en route vers la sortie du parc. En passant devant l’île aux singes, des chimpanzés excités se mirent à applaudir.


  — C’est pour toi capitaine, c’est ton jour de gloire, déclara la crémière hilare.


  Chapitre 33


  Quand l’équipe des inspecteurs rejoignit Level dans le hall de la mairie, il s’était passé une bonne heure depuis l’annonce de la mort de Martine Blancheau, la maire. Le cadavre avait été emmené à l’Institut de médecine légale.


  — Alors Tarzan, bien remis de vos émotions ? Vermeer m’a raconté au téléphone.


  Malgré la tension des évènements, le commissaire avait esquissé un sourire, ce qui équivalait chez lui à une crise de fou rire.


  — Je sais commandant, j’ai entendu son appel dans la voiture. D’abord, sachez que c’est très exagéré, je ne suis ni toréador ni l’homme-singe roi des chimpanzés.


  — Dommage. Ici, c’est la merde, répondit Level en reprenant son sérieux. Apparemment, encore un homicide isolé, sans rapport avec une quelconque action terroriste. Pas de revendication. Suivez-moi.


   


  La mairie était située dans une bâtisse de couleur crème au bord de la rue principale, à peine signalée par un semblant de beffroi et une façade ornée d’un jardinet. La maire était réputée pour son hostilité à tout investissement, et son bureau, serré au fond d’un couloir terne, était à l’image de sa mandature. La décoration s’y résumait à un portrait de François Hollande, une photographie d’elle en compagnie de la présidente du FN et une coupe scintillante célébrant un exploit de l’équipe locale de football. Un grand fauteuil marron était écarté du bureau de verre comme si son utilisatrice en était sortie brutalement, et c’était sans doute ce qui était arrivé : à deux mètres, sur le sol, une silhouette à la craie signalait l’endroit où la première magistrate était tombée.


  — On est sûr qu’il s’agit d’un meurtre ? demanda candidement Isabelle.


  — Non, si vous considérez ce genre de parure comme le rêve des femmes.


  Level pointa un sachet plastique sur la table. Il contenait un collier métallique ouvert, large d’une dizaine de centimètres.


  — On appelle cela un collier ou un clip de serrage. On l’utilise pour abouter une durite autour d’un tube par exemple. On ferme le collier et on le resserre en tournant cette vis. La bande se rétrécit sur elle-même grâce à ses faces dentelées, ici. Des dents antiretour.


  — Processus lent, fit Lemeuneur.


  — Je confirme. Si le tueur est un sadique, il a pu tourner longtemps son tournevis.


  — Elle a quand même dû avoir le temps de se débattre, de crier ? dit Isabelle.


  — Peut-être, mais d’après les premières constatations elle est morte dans la soirée vers 22 heures. À cette heure-là, il n’y avait plus personne. Pas d’effraction, le tueur a pu sonner ou entrer suite à un rendez-vous. Blancheau restait souvent tard le soir. D’après son assistante, elle était un bourreau de travail. Maniaque, pour ne pas dire parano, elle relisait tout et voulait tout savoir avant de signer quoi que ce soit. Elle ne faisait confiance à personne.


  — Ça ne devait pas être rigolo pour les services.


  — Sans doute, intervint Dervé. En tant que citoyen de la ville, j’ai entendu pas mal de critiques, y compris de certains employés, mais ils craignaient leur patronne et s’exprimaient toujours à demi-mot. Même ses adjoints filaient doux. J’ai assisté une fois à une séance du conseil municipal. L’atmosphère était glaciale. Si un élu de l’opposition posait une question, elle prenait ça pour une attaque personnelle, menaçait et invectivait grossièrement l’audacieux.


  — Des rumeurs ?


  — Oui, de corruption, de chantage et de racisme aussi, mais que valent-elles ? Impossible de vérifier. Ce qui est sûr c’est que pas mal de gens pouvaient lui en vouloir.


  — On n’est pas sortis de l’auberge. Si je comprends bien, tous les Lesquinois sont suspects à part vous, Dervé.


  — Merci commissaire, cette précision me va droit au cœur. Je suggère de demander aux agents municipaux les actes signés de la maire qui ont pu léser un administré.


  — N’importe quelle décision de puissance publique lèse quelqu’un. Si vous plantez un panneau stop, vous trouverez un gusse pour dire que ça va le faire arriver en retard au boulot, un riverain qui va se trouver gêné par les crissements de frein et un passant qui va protester que le poteau fait de l’ombre au trottoir. Dans ce pays de chicaneurs, il y a de plus en plus de maires qui rendent leur tablier.


  — On pourrait commencer par fouiller l’agenda de la victime, voir les gens qu’elle a reçus récemment, peut-être que l’assassin y figure.


  — Voilà qui est mieux. Je vous laisse faire, mais pour hier soir on a vérifié, elle n’attendait personne. Dévolver, quelque chose à ajouter ?


  Le gendarme, resté discrètement à l’écoute depuis l’arrivée des enquêteurs, hocha la tête.


  — Négatif. Je vous avouerai qu’enquêter sur un élu, c’est délicat, on n’a pas l’habitude. Et avec l’attentat de Zaventem, ce n’est pas dans les priorités de la hiérarchie. C’est ce que j’ai expliqué au procureur.


  — Je comprends pourquoi il a préféré confier l’affaire à la PJ. Je ne vous en veux pas.


  Ils se serrèrent la main.


  — Y a pu qu’à, laissa tomber Dervé.


  Chapitre 34


  — Je n’en crois pas un mot, fit Sandrine. Tu bois trop d’Anosteké, voilà ce que j’en dis.


  — Je te le jure, plus besoin de monter dans un avion : j’ai été poursuivi par une panthère et j’ai fait le toréador avec un rhinocéros. C’était bien dans le marché, le rhinocéros, ça faisait partie des gages donc on est quittes. J’ai des preuves.


  — Montre.


  Dervé sortit la photo prise au zoo et imprimée par Isabelle à la mairie.


  — Et il y a ça aussi.


  Il sortit une feuille grand format enroulée comme un parchemin. Sandrine la déroula et lut :


   


  « Nous, soussignés les lieutenants de police judiciaire Vermeer et Lemeuneur, attestons par la présente avoir constaté de visu une passe tauromachique effectuée par ledit capitaine Dervé, afin d’écarter un rhinocéros furieux, dangereux et vraiment moche, lors de l’interpellation d’un suspect. Nous attestons également avoir recueilli le témoignage unanime et admiratif de cinq chimpanzés, deux orangs-outans et sept macaques.


  Fait pour valoir ce que de droit à Lesquin, le 3 juillet 2016. »


   


  Sandrine éclata de rire. Elle se calma, reprit la photo et s’écroula à nouveau.


  — Tu as vu ? Tu as vu ?


  — Quoi ? répondit Dervé intrigué.


  Il saisit l’image. Il se vit en gros plan devant le muret, la bête à quelques mètres derrière lui. Sur le panneau qu’il tenait fièrement, il put lire en grand : « SINGES », suivi d’une flèche directement pointée sur sa tête.


  Chapitre 35


  Les déclarations de l’entourage de la maire étaient délicates à obtenir – un certain nombre de témoins étaient des élus.


  Au niveau de la vie personnelle de la victime, Level rapporta qu’elle avait pour compagnon un « vieux facho genre OAS », (28) ce fut son expression, et qu’il s’en chargerait personnellement plus tard. Il ne croyait pas en tirer grand-chose d’intéressant. L’homme était une grande gueule, mais ne briguait aucun mandat politique. Il vivait la plupart du temps loin du domicile « conjugal », auprès de ses amis parisiens qui formaient un groupuscule de nostalgiques de l’Algérie française. Leurs activités consistaient à vociférer contre tout en général et contre les musulmans en particulier. Ces derniers étaient devenus une cible privilégiée depuis les attentats des cinglés de Daesh. Pour fait d’armes principal, le petit groupe avait organisé une « cochonnade » en plein ramadan, distribuant vin et saucisson au pied des immeubles où la République parquait des générations d’immigrés. Depuis que la trombine avinée de ce quasi-mari était apparue à cette occasion sur une grande chaîne de télévision, Martine Blancheau ne faisait plus état de cette relation et on ne les voyait plus que rarement ensemble.


  Les enquêteurs s’étaient donc focalisés en premier lieu sur le personnel de la mairie. Le portrait de leur patronne, comme l’Arlésienne, se dessinait au fur et à mesure, confirmant ce qui, au départ, relevait presque d’une caricature. Une sorte de soulagement général émanait des témoignages, du premier adjoint, un vieil homme complètement dépassé par les évènements qui faisait penser à un toutou en laisse ayant perdu sa maîtresse, mais qui en profitait pour lâcher que « quand même elle n’était pas facile, ça non… », jusqu’à l’agent préposé aux espaces verts :


  — Enfin, je vais arrêter de me faire engueuler quand il y a un pissenlit dans les plates-bandes de la maison perso de madame.


  Il y avait peu de cadres dans l’administration – économies obligent – et il semblait que la secrétaire générale faisait à peu près tout. C’était un petit bout de femme à l’air ordinaire d’une jeune fille de bonne famille. Ses joues rondes rappelaient une enfance encore proche, mais ses cernes et son regard de cocker trahissaient une immense fatigue. Âgée d’à peine 27 ans, son recrutement à la mairie constituait son premier poste. Elle était vêtue d’un tailleur gris strict, mais ses nattes contredisaient cette rigueur et renforçaient l’impression d’avoir affaire à une lycéenne fraîchement issue d’une institution catholique, à qui une maquilleuse déjantée aurait plaqué dix ans de plus pour voir ce que ça donnait. Au bout de cinq minutes d’interrogatoire, elle éclata en sanglots en évoquant la maire – « une femme de rigueur et de conviction, oui, on pouvait le dire » – mais elle se calma avant de fondre en larmes à nouveau en évoquant son travail. Dervé comprit qu’elle était au bord de cet épuisement total que les DRH étiquetent sous le vocable de burn out. Lorsqu’il lui demanda qui pouvait en vouloir à l’édile, elle roula des yeux affolés :


  — Je ne sais pas. Mme Blancheau était attentive à toute demande d’un citoyen, mais vous comprenez, elle faisait quand même ce qu’elle voulait en fonction de ses opinions, des opinions bien tranchées.


  — Pas au point de commettre des illégalités ?


  — …


  — Si ?


  — Eh bien… Je suppose que je suis libérée du secret professionnel…


  — Bien entendu. Nous enquêtons sur un homicide volontaire je vous rappelle.


  — Oui, bien sûr… Bien sûr.


  Dervé lisait à livre ouvert sur son visage le conflit intérieur.


  — Il y a eu des décisions, poursuivit-elle, vous savez, je signe très peu d’arrêtés et de courriers, Mme Blancheau détestait les délégations de signature.


  — Venons-en au fait, s’impatienta Dervé.


  — D’abord sur les quotas de logements sociaux, elle a maquillé certains documents.


  — Expliquez-moi.


  — La loi Besson oblige la plupart des communes à accueillir sur leur territoire 30 % de logements sociaux. J’ai rapporté à Mme la maire que nous étions loin du compte et que nous devions nous mettre en règle à l’occasion des programmes de constructions neuves.


  — Et elle ne l’a pas fait ?


  — Pire. Elle m’a ordonné de truquer les chiffres. Elle disait qu’elle ne voulait pas d’Arabes ni de Noirs dans sa commune.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ?


  Elle éclata une nouvelle fois en sanglots.


  — J’ai obéi, monsieur le capitaine.


  Dervé se tut, laissant passer la crise. Il ne s’autorisait pas à la juger. Lui était du côté du soutien de la loi, elle de sa mise en pratique, seule face à un employeur puissant et irascible qui avait les moyens de la virer ou pire, de la casser psychologiquement. Le « double bind », la « double contrainte », comme disaient les psychiatres. De quoi démolir n’importe qui.


  — D’autres exemples de pratiques racistes ? demanda-t-il quand elle eut fini de se moucher.


  — Il y a eu un refus de permis de construire à une famille juive.


  — Leur nom ?


  — M. et Mme Neumann. Ce n’est pas forcément juif je trouve.


  — Et on s’en fout.


  — Oui, sourit-elle, heureuse de trouver un allié qui partageait une opinion qu’elle avait dû garder secrète. Elle ajouta, encouragée :


  — Et il y a eu un refus de mariage mixte.


  — Un couple homosexuel ?


  — Non, je me trompe, je voulais dire un mariage blanc, une femme française avec un monsieur africain. Mme Blancheau a refusé en disant que c’était un arrangement bidon, que c’était encore un Nègre – excusez-moi je ne fais que reprendre ses mots – qui voulait épouser une Française de souche pour obtenir la nationalité française.


  Dervé sursauta.


  — Ce ne serait pas Laura Fréchet et Baptiste Diallo ?


  — Oui ! Vous les connaissez ?


  — Laura Fréchet a été retrouvée pendue cette semaine, vous l’ignoriez ?


  — Je… Je ne savais pas. Je suis en arrêt maladie et je ne sors pas, je ne regarde même pas la télévision.


  — Ce n’est pas grave, je comprends. Pouvez-vous m’en dire davantage sur cette demande de mariage ?


  — Elle a été formulée en mai de cette année, je crois. La lettre de refus a été adressée il y a trois semaines environ. Je peux vous ressortir la copie et le dossier.


  — On verra plus tard. Comment le couple a réagi ?


  — Ils ont demandé à rencontrer Mme Blancheau, bien sûr. Elle a refusé tout net et a interdit, à moi et aux collègues de l’état civil, de les recevoir ou de leur répondre au téléphone. J’ai obéi. Mon Dieu ! Mme Fréchet est morte à cause de moi !


  Comme frappée par l’évidence elle ouvrit de grands yeux noyés, mais aucune larme ne coulait.


  — Non, non, vous n’y êtes pour rien. Votre patronne vous a forcée dans cette histoire, elle a abusé de son pouvoir. Rentrez chez vous. Vous êtes malade, il faut vous reposer. Vous… Vous voyez quelqu’un ?


  — Comment ? Ah oui, bien sûr, fit-elle comme revenant à elle. Je consulte un psy.


  — Très bien. Notre entretien est terminé. Je vous remercie de votre franchise, vos informations sont précieuses. Isabelle !


  La crémière était en train, elle aussi, de procéder à un recueil de témoignages dans la pièce adjacente. Elle apparut à la porte.


  — Peux-tu raccompagner madame chez elle ou demander à quelqu’un ?


  — Pas de problème. Voulez-vous me suivre ? fit-elle avec douceur, ayant jaugé la situation en un instant.


  La secrétaire se leva, s’appuya sur le bras de la policière et sortit avec elle en oubliant de saluer le capitaine.


  Chapitre 36


  Dervé passa l’après-midi à retourner dans sa tête l’entretien. Les propos de la secrétaire générale permettaient d’établir un lien entre le suicide/meurtre de Laura Fréchet et l’assassinat de la maire. Diallo était encore en garde à vue dans les locaux de la police, Michon devait se prononcer d’une heure à l’autre sur sa mise en examen. Quoi qu’il en soit, même si l’étudiant avait voulu tuer la Blancheau, il n’aurait pas pu le faire à moins d’être capable de sortir de son corps et de se téléporter. Il y avait donc un autre meurtrier, un autre mobile. Et pourtant… Il ne croyait pas aux coïncidences.


  Comme souvent lorsqu’il était en panne, il en parla à Sandrine. Il avait hésité à cause du rapport avec la mort de son amie, mais ce fut elle qui demanda des nouvelles de l’enquête. Quand il lui apprit le refus du mariage, elle s’exclama.


  — J’étais sûre qu’il y avait quelque chose comme ça ! Je n’ai jamais rencontré Diallo, mais Laura n’était pas une ado éthérée. Elle avait toute sa tête, je n’imaginais pas qu’elle se soit trompée à ce point sur son ami. Elle le couvrait d’éloges, mais restait rationnelle, elle me le peignait comme un gars très gentil et simple, je ne le voyais pas en cynique abusant de sa crédulité, encore moins en meurtrier.


  — Admettons que ce ne soit pas lui l’assassin, alors quel lien on peut faire avec la mort de la maire ?


  — Les liens du mariage, sans doute ?


  Elle rit avec lui de son bon mot lorsque Dervé se figea.


  — Qu’est-ce que tu as dit ?


  — Les liens du mariage.


  — C’est ça ! Évidemment !


  Il se rua dans la chambre d’amis qui servait aussi de bureau. Elle le suivit, intriguée, et le retrouva devant le tableau noir, récupéré par Sandrine dans une classe passée aux tableaux interactifs informatiques. Il servait de mémento ou de support pour des petits dessins assortis de messages d’amour. Le capitaine prit un chiffon et fit place nette puis commença à dessiner à la craie deux petits carrés. Dans le premier, il inscrivit : « Patron de Package SA » et dans le deuxième, « criblé d’agrafes – émasculé » ; il traça ensuite une flèche à double pointe pour relier les deux objets. Il réfléchit un instant et, en disant « bien sûr », écrivit sur la flèche : « Harcèlement ».


  Il dessina à nouveau une paire de carrés pour y noter « Les deux du haras » et « Ballot de paille » ; sur la nouvelle flèche de liaison, il écrivit : « Écrasement ».


  — Je crois que je commence à comprendre, commenta Sandrine. Tu fais le rapport entre la manière dont les victimes ont été tuées et ce que le meurtrier a pu leur reprocher ?


  — Exactement. Notre tueur est un justicier. Pour le patron de la société Package SA, qui avait harcelé sexuellement une employée, il a été criblé d’agrafes, ce qui correspond à une métaphore du harcèlement si l’on veut, et on le punit par là où il a péché. Les écrasés du haras avaient été mis en examen puis obtenu un non-lieu pour un accident de voiture au cours duquel une femme avait péri sous leurs roues. Je continue. Pour Catherine Duplat…


  Il hésita. Qu’avait-elle fait de répréhensible ? Il écrivit « eau ? » et commenta :


  — Elle est morte noyée. Il faudra qu’on réépluche l’affaire. Léo Courtecuisse, maintenant. Il a été balancé dans le canal avec une surdose. Or sa lutte contre les trafiquants de drogue était sa spécialité.


  — Ce n’est pas un crime.


  — Non, mais il a eu des ennuis à cause de ses méthodes contestables, peut-être répréhensibles, mais jamais condamnées par la justice.


  — Ça colle.


  Dervé écrivit : « Léo », « surdose », et « drogue » sur la flèche.


  — Le promoteur maintenant, le bien nommé Dutoit. Il est mort brûlé vif alors qu’il a été accusé – avec non-lieu là aussi – de malfaçons graves sur une maison qui a fini en cendres avec son propriétaire.


  Il nota : « Dutoit » – « brûlé » – « incendie »,


  — Et maintenant Roméo Martinez, l’employé de chez Agroal. Asphyxié. Peut-être accusé par le justicier d’être le responsable d’une explosion mortelle.


  — Une asphyxie pour une explosion, ça ne fonctionne pas.


  — Si, si l’on considère que les deux décès sont liés à la présence de gaz. L’explosion était due à la fermentation du grain si ma mémoire est bonne.


  Sandrine s’empara de la craie et remplit elle-même les deux dernières cases :


  « Laura pendue » – « la maire étranglée » – « l’anneau du mariage ».


  — Enfin, j’ai trouvé la clé. Il faut juste ajouter que le meurtrier avait un complice puisque le dernier crime est bien dans la lignée de ceux commis par Wojnak.


  Dervé recopia fébrilement la démonstration et embrassa sa compagne.


  — Je t’adore.


  — C’est le mariage, c’est une notion qui m’inspire, dit-elle malicieusement.


  — …


  — C’est ça, cogite et file à la PJ.


  Il ne demanda pas son reste.


  Chapitre 37


  Cette fois, ce fut lui qui convoqua avec empressement sa petite équipe et le commissaire pour « un retour, voire un remue-méninges », ce que les collègues traduisirent facilement par reporting et brainstorming. Il répéta sa démonstration sur le « tableau à papier », paperboard pour tout le monde.


  — Bravo, fit Level, mais le dernier homicide me laisse sur ma faim.


  — À ce propos, j’ai du nouveau, dit Lemeuneur. Le directeur du collège vient d’appeler, il a retrouvé la clé du CDI qui manquait. C’est un parent d’élève qui l’a ramenée en expliquant que sa fille, une passionnée de lecture, l’avait subtilisée il y a plusieurs mois pour emprunter des livres. L’intendante a reconnu que la clé avait fort bien pu disparaître depuis un moment. Par ailleurs, la documentaliste avait signalé des vols. La fillette a pris peur quand elle a appris la mort de Fréchet et elle a tout raconté à son père.


  — Grâce lui soit rendue, dit Dervé. J’espère qu’elle ne sera pas trop punie par le directeur.


  — Non, il ne va prendre aucune sanction, il estime qu’une passionnée de lecture ne peut pas être sanctionnée.


  — Un homme sage, répondit le capitaine.


  — D’accord, intervint Level, mais reste qu’on n’a rien sur le complice de Wojnak.


  — En tout cas, c’est quelqu’un de bien informé. À mon avis, ce n’est pas Wojnak qui a conçu ces crimes, ni choisi ses victimes. On a affaire à un justicier autoproclamé qui intervient uniquement sur des personnes qui ont été inquiétées par la justice, mais qui ont réussi à passer à travers les mailles du filet.


  — Quelqu’un qui a donc accès aux sources judiciaires, suffisamment introduit, car il doit avoir une bonne connaissance des détails de l’accusation, des verdicts et de l’adresse des mis en cause.


  — Un magistrat, suggéra Isabelle.


  — Ou un avocat, ajouta Lemeuneur.


  — Non, répondit le commissaire. Les deux ne connaissent que les affaires qu’ils ont à traiter. Ni l’un ni l’autre n’a accès au…


  — Au greffe ! s’exclama Dervé. C’est là que tout est enregistré. Il faut réinterpeller la secrétaire qu’on avait rencontrée au tribunal.


  — Doucement, tempéra Level. L’idée est bonne, mais délicate. J’appelle le proc. De toute façon, elle ne va pas s’envoler.


   


  Après un quart d’heure qui parut très long, le trio d’enquêteurs fut libéré.


  — C’est bon, annonça leur chef. Ça n’a pas été facile, mais Michon a accepté à la condition qu’on ne la convoque pas et qu’on l’interroge sur place. Douceur et doigté. Rappelez-vous que si c’est elle la meurtrière, elle est intelligente, retorse et perverse même quand on pense aux détails de ses crimes.


  Chapitre 38


  — Vous avez entendu ? Douceur et doigté, rappela Dervé à ses équipiers en pénétrant dans le hall du tribunal.


  — Je vais te dire, capitaine, si elle se comporte comme la première fois, je ne réponds de rien, rétorqua la crémière avec un petit air buté craquant.


  Arrivés devant la porte, Dervé frappa.


  — Quoi encore ? hurla une voix.


  Il entra sans répondre. La secrétaire du greffe était là, assise derrière son bureau cerné par les dossiers, comme s’il ne s’était passé qu’une seconde depuis la première entrevue.


  — Qui vous a dit d’entrer ?


  — Le procureur de la République.


  Il exhiba le fax que Michon avait envoyé. Elle le lut en silence puis se cala contre le dossier de son fauteuil en lâchant bruyamment son stylo.


  — Bon, qu’est-ce que vous voulez savoir ? fit-elle en se passant une main sur la figure comme un gant de toilette.


   


  À la surprise des policiers, l’entretien se déroula courtoisement. La greffière avait son tempérament et sa rudesse d’expression, elle n’en était pas moins un membre de l’administration judiciaire parfaitement capable de comprendre la gravité des faits et des soupçons qui pesaient sur elle. Elle répondit à toutes les questions sans un geste de trop ni grossièreté, d’un ton ferme. Lorsque Dervé laissait ses collègues intervenir en alternance, il analysait, sans perdre le fil de l’échange, la physionomie de la suspecte. Elle était forte, très forte. Soit elle était totalement innocente, soit elle appartenait à cette race de grands criminels psychopathes capables de simuler une parfaite sociabilité. L’entretien dura longtemps et fut même relancé deux fois par l’intéressée par un « autre chose ? » narquois. Elle souriait légèrement après chaque réponse, telle une joueuse d’échecs satisfaite de son dernier coup. Tous les champs furent balayés. Son emploi du temps, corseté par l’énorme charge de travail (mais le capitaine se promit d’interroger le secrétariat pour confirmation) ; sa vie privée – mariée, deux enfants indépendants, le mari employé aux hypothèques – ; sa vie professionnelle – immuable depuis sa nomination sur concours à ce poste qu’elle n’avait jamais quitté, soit depuis trente et un ans. À la fin, la mort dans l’âme, Dervé dut admettre son échec, qu’il se soit fourvoyé ou qu’il ait buté sur un adversaire hors pair.


  — Je crois que nous avons assez abusé de votre temps précieux. Cependant, il va nous falloir interroger aussi votre équipe.


  — Mon équipe ?


  Elle se mit à rire.


  — Cela va être vite fait. Je n’ai plus qu’une secrétaire, une CDD, et en plus elle n’arrête pas de faire des fautes d’orthographe. Il paraît que la RGPP ne concernait pas le ministère de la Justice. Vous savez ce que c’est ?


  — Oui, la Révision générale des politiques publiques. On connaît aussi à l’Intérieur.


  — Un bel euphémisme. Moi j’appelle ça la Réduction grotesque des postes à pourvoir. Regardez cette photo. Elle date de 2007. On était huit.


  Le capitaine s’approcha du cadre accroché au mur. Sur la photo était rassemblé un groupe d’employés, des femmes pour la plupart, portant un toast vers le photographe. Les couleurs étaient passées, mais les visages encore nets.


  Le cœur de Dervé s’arrêta.


  Chapitre 39


  Cette fois, le capitaine maîtrisa sa tendance naturelle à foncer. Il ne perdit pas de temps pour autant. Dès qu’il fut sorti du bureau, il passa le cadre à ses collègues.


  — C’est Catherine Duplat, la troisième à gauche, constata Isabelle intriguée. Ce n’est pas étonnant en soi, on sait qu’elle a travaillé au g…


  Son visage se figea.


  — Eh oui. Si je me rappelle bien, elle a bossé au greffe jusqu’en 2009. Elle a donc parfaitement pu connaître toutes les affaires qui ont donné les crimes du Mélantois.


  — Cela explique pourquoi le tueur l’a noyée.


  — Vous avez retrouvé son cadavre ?


  — Nom de Dieu ! s’exclamèrent les deux lieutenants en même temps.


  — Voilà, vous avez percuté comme moi. Il y a la deuxième hypothèse : Duplat a simulé sa mort en abandonnant son voilier. Facile de rejoindre la côte dans un zodiac par exemple. Ensuite, elle commet ses crimes à partir des dossiers qu’elle a lus au greffe.


  — Pour Léo aussi ?


  — Là, il y a un doute ; possible que les investigations trop pressantes qu’il a menées l’aient mis en danger et que des trafiquants l’aient éliminé ; possible aussi que Duplat l’ait jugé coupable d’actions illégales ou de… méfaits (Dervé avait du mal à accuser un ancien collègue, assassiné de surcroît).


  — Mais on a constaté qu’il fallait un grand costaud pour tuer Léo, et aussi le promoteur carbonisé dans la maison en construction ; et pour les écrasés du haras également.


  — N’oublie pas Wojnak. Ils opéraient ensemble.


  — Et elle continue toute seule, ajouta Isabelle, comme pour la maire de Lesquin.


  — Pas besoin d’être encore au greffe pour être au courant du suicide de Laura Fréchet. Notre meurtrière habite même à Lesquin.


   


  Tout en roulant vers la PJ, Dervé voyait les pièces du puzzle s’emboîter une à une. Il restait plusieurs questions : pourquoi cette femme avait été un jour mue par le désir de venger froidement, sadiquement même, des inconnus ? Quelle personnalité profonde possédait-elle pour s’être investie dans une telle mission ? Qu’est-ce qui s’était passé dans sa vie pour basculer dans la folie meurtrière ? Mais une question était plus urgente : où se cachait-elle ? Elle ne devait pas loger en dehors du secteur de ses crimes. Sa carte de crédit avait été utilisée dans le même coin. Trop maligne, elle avait dû envoyer Wojnak au distributeur lorsque l’argent retiré à Boulogne avait été épuisé et quand son complice, serré par la police, ne pouvait plus continuer ses trafics.


  De retour au bureau, il demanda à ses collègues de ressortir tout ce qui était disponible sur Duplat puis il appela la PTS pour réclamer de toute urgence une recherche de son ADN au domicile de Wojnak. Il espérait confirmer l’hypothèse de la complicité. On lui répondit que pour comparer il fallait un échantillon. Il n’insista pas et raccrocha, peu importait pour l’instant. Si elle avait habité un temps avec le Bosniaque, il était de toute façon impossible qu’elle se cache dans un lieu sous scellés. Il se rappela brusquement qu’il n’y avait jamais eu de vraie perquisition chez elle. Il avait bien pénétré dans le domicile, mais n’avait pas tout fouillé. Il avait procédé si discrètement qu’elle avait très bien pu ne pas s’en rendre compte et… y habiter encore ! Il lui suffisait de posséder un double des clés. En abandonnant son trousseau, elle ne faisait que conforter l’hypothèse de sa mort. Continuer à utiliser son domicile sans être repérée restait vraisemblable. Il se rappelait la configuration des lieux : la rue de Ronchin était une impasse pour tout le monde, mais il avait remarqué que l’arrière donnait sur un chemin pavé qui avançait dans les champs. Il était tout à fait possible d’accéder par cette voie à pied à l’insu du voisinage.


  À ce moment de sa réflexion, il fit un topo complet à Level en s’efforçant de rester calme et clair. Il y réussit sans doute, car le commandant et les collègues ne pipèrent mot pendant tout l’exposé. Même quand il fallut avouer la « visite » illégale au domicile de Duplat, Level se contenta de hausser les sourcils.


  — Excellent travail. J’imagine que vous n’attendez plus que le mandat de perquisition ?


  — Oui, commandant.


  — Et que ce document vous paraît nécessaire pour une fois ?


  — …


  Level soupira et attrapa son téléphone.


  Chapitre 40


  Le dispositif policier, au moins aussi important que lors de l’interpellation de Wojnak, se mit en place dans la discrétion la plus grande possible. Sur les bons conseils du capitaine, ce fut le GIPN qui pénétra le premier par l’arrière donnant sur les champs. Le domicile était vide et les enquêteurs entrèrent rapidement à leur tour, Level en tête. Dervé le suivait de près. L’aspect des pièces, notamment les aliments frais sur la table de la cuisine et dans le réfrigérateur, confirma que les lieux étaient habités par sa propriétaire. Le capitaine avait sa petite idée. Il alla droit au bureau et retrouva le lutin qu’il savait contenir les articles de La Voix du Nord. Les dernières pages découpées étaient récentes et évoquaient tous les meurtres du Mélantois, y compris la mort de Léo dans l’édition locale de Roubaix. Il expliqua à Level qu’il avait repéré le dossier lors de sa « visite » précédente. Le commissaire avait une nouvelle fois haussé les sourcils.


  — On aurait peut-être mieux fait de planquer. On ne sait pas où elle va crécher, maintenant.


  Dervé admira la réaction de son supérieur, qui allait au plus efficace sans se laisser distraire.


  — Ce n’est pas encore fichu. Si on se retire rapidement on a encore une chance de la surprendre à son retour.


  — OK.


   


  Les ordres furent immédiats et tout le monde déguerpit. Même la PTS dut interrompre ses prélèvements et remballa ses boîtes et ses appareils. En quelques minutes, les véhicules s’évanouirent. Les riverains furent enjoints un par un d’ignorer l’intervention et de retourner à leurs occupations habituelles, suite à « une fausse information de la police ». Au reste, ils avaient été peu nombreux à sortir pour assister aux évènements. Comme le GIPN était arrivé à pied par le chemin de campagne, les voisins n’avaient même pas conscience de l’intrusion. Seuls restèrent deux véhicules banalisés à l’entrée de l’impasse. Côté champs, des hommes avaient été véritablement planqués dans un bouquet d’arbres à l’embranchement où aboutissait le chemin, un rond-point où la suspecte devait sans doute garer sa voiture avant de finir le trajet à pied. Dévolver, naturellement de la partie, avait positionné des véhicules de gendarmerie sur un périmètre élargi aux quatre coins de la commune.


  Les heures passèrent et Level ordonna le relais des factionnaires. Dervé, qui avait tenu à faire partie de la première équipe, se résolut à se faire remplacer. L’excitation du début avait cédé la place à l’abattement. Duplat avait dû repérer l’opération ou des agents en planque et elle risquait de disparaître des radars pour longtemps, voire pour toujours : elle avait montré une rare intelligence dans ses projets machiavéliques. Il quitta donc la voiture en saluant Isabelle et Lemeuneur qui voulaient « rester encore un petit peu ». Il lut une telle déception dans leurs yeux qu’il n’insista pas et prit à pied le chemin de son domicile. Il était près de 18 heures et il ne se voyait pas retourner éplucher le dossier à Lille.


  Chapitre 41


  — Sandrine, tu es là ?


  Dervé lâcha son blouson sur le dossier du fauteuil et se dirigea vers la cuisine. La porte s’ouvrit d’elle-même, laissant apparaître un pistolet braqué sur lui.


  — Surprise, surprise.


  Il mit une bonne seconde à reconnaître son agresseur.


  — Vous !


  — Eh oui, une revenante sauvée des eaux. Catherine Duplat pour vous servir. Allez, avance-toi.


  Elle se retourna à demi vers Sandrine qui se leva lentement de sa chaise et passa devant. Duplat était telle que dans le souvenir du capitaine. Sa silhouette courte et lourde était engoncée dans une robe qui tenait davantage d’un sac et qui réussissait à paraître à la fois trop étroite aux épaules et à la poitrine, et trop large aux bras et à la taille. S’arrêtant aux genoux, elle laissait voir des mollets glabres, épais et droits comme des pieds de table qui se terminaient par de toutes petites chevilles insérées dans des ballerines.


  — Tenez, la miss, mettez ça à votre amoureux. Dans le dos, les mains.


  Elle jeta une cordelette en nylon sur la table du salon. La jeune femme, les larmes aux yeux, mais calme, entreprit de ligoter les poignets de son compagnon.


  — Si tu ne serres pas correctement c’est simple, je le bute tout de suite. Ce serait dommage, on n’aura pas eu le temps de causer avant.


  Le cerveau de Dervé fonctionnait à toute vitesse. La porte d’entrée ? Impossible de s’échapper sans qu’elle tire. Bondir sur elle ? Fichu les mains liées. Elle allait les tuer tous les deux, mais elle voulait discuter. Il fallait gagner du temps. Comment avertir les collègues ?


  — Content de vous voir en vie. Pas mal le scénario de la disparition en mer. Vous avez quitté le voilier, comment s’appelait-il déjà ? Un nom bizarre.


  — L’Aphaia.


  — C’est ça. Vous aviez remorqué un petit bateau à moteur qui vous a permis de regagner la côte. À partir de ce moment-là, vous avez continué à habiter chez vous à deux pas d’ici, en passant par le petit chemin de derrière.


  — Bien raisonné, vous êtes un bon flic, mais pas très futé quand même. J’allais et venais sous vos yeux. Quand j’ai voulu rentrer tout à l’heure, vous étiez tous en train de… en train de violer ma maison, PUTAIN !


  Elle tapa violemment son arme sur le vase de la table, le faisant voler en éclats. Sandrine poussa un cri. Folle. Folle à lier. Je dois faire très attention, mais il faut continuer la conversation à tout prix, pensa Dervé.


  Duplat vérifia les liens du policier en tirant d’une main, l’autre poussant le pistolet dans son dos.


  — Bon, ça va. Dans le canapé, maintenant.


  Elle prit une chaise et se cala devant eux, l’arme toujours pointée sur l’homme. Celui-ci sentit en s’asseyant un objet dur sous sa fesse droite. Depuis sa lutte avec Wojnak, il avait encore mal aux côtes et pour cette raison rangeait son téléphone portable dans sa poche-revolver au lieu de la poche de poitrine de son blouson. Il se plia légèrement en avant pour l’atteindre. Pour rendre le mouvement anodin, il reprit la parole.


  — Et comme ça, vous vous êtes repliée chez nous en quelque sorte ?


  — Si l’on veut, répondit-elle le visage passant subitement de la rage à la minauderie, les yeux disparaissant dans les joues bouffies. Après tout, je te rends la politesse. Moi aussi j’ai le droit de connaître votre intimité, non ?


  — Sandrine n’a rien à voir avec nous deux.


  — Ouah ! C’est une proposition ? Je n’ai pas l’intention de l’épargner, vu son état.


  Dervé ne comprit pas, mais rebondit.


  — Écoutez, la ville grouille de flics. Vous pouvez vous enfuir et la laisser ici, cela ne changera rien de la tuer.


  — Un meurtre de plus ou de moins, quelle affaire ?


  — Mais c’est Wojnak qui…


  — TA GUEULE ! hurla-t-elle. Je t’interdis de prononcer le nom d’Alex. Tu l’as tué, ordure !


  — Vous le connaissiez donc…


  — Tu le sais très bien. Alex était mon ami. Il était même amoureux, je pense. Peut-être que moi aussi, si la vie avait été différente…


  Son regard se perdit dans le vague puis elle se ressaisit.


  — J’ai fait sa connaissance lors de la tentative d’expulsion au camp des Quatre-Cantons. Tu te souviens ? Non, t’étais encore affecté sur Arras à l’époque. Je faisais mon enquête de journaliste et c’est comme ça qu’on s’est rencontrés. Un type bien. Il faisait tout ce que je lui demandais.


  — C’est pour vous qu’il a tué toutes ces personnes ?


  — Tu as mis le temps. Lui aussi a beaucoup souffert, la vie est injuste. On dit qu’il n’y a pas de justice en ce bas monde, eh bien, lui et moi on a prouvé le contraire.


  — Toutes les victimes étaient coupables à vos yeux, mais pas aux yeux de la justice.


  — Exactement. Mon CDD au greffe a été une révélation. J’observais déjà, avec mes activités de reporter, toutes les petites merdes des gens entre eux, mais là c’était du lourd. Il faut bien que quelqu’un se salisse les mains pour faire le boulot.


  Petit à petit, Dervé avait réussi à extraire son téléphone. Il se félicita d’avoir conservé un vieux modèle où on pouvait sentir les touches. Mentalement, il reconnut le clavier et composa le 17, mais n’enfonça pas le bouton du haut-parleur, pour éviter que Duplat entende la réponse de la personne qui allait décrocher.


  — Mais, moi capitaine Dervé et mon amie, nous n’avons tué personne ! Et je suis du même côté que vous, je sers la justice ! Pourquoi vous nous retenez en otage chez moi ? Vous vous fourvoyez, Catherine Duplat !


  Il avait crié, simulant la colère, dans l’espoir d’être bien entendu par le standardiste. En citant son nom et celui de la criminelle, le préposé, avec un peu de chance, donnerait l’alerte et la localisation.


  — Ferme ta gueule ! hurla la femme. Je n’ai pas besoin de tes engueulades. Je fais ce que je veux !


  — Mais vous avez des amis, de la famille ? Vous comptez certainement pour d’autres personnes… Vous ne pouvez pas continuer comme ça à vivre en louve solitaire, ce n’est pas…


  — Des amis ? Vous rigolez ? Et la famille, parlons-en ! LA FAMILLE ! Mon père par exemple ? Je me demande lequel : le vrai, celui qui est mort quand j’avais 6 mois ? Ou bien le beau-père, cette ordure qui a crevé de cirrhose après avoir confondu la fille avec la mère ?


  — Je ne comprends pas. Vous voulez dire que…


  — T’as parfaitement compris. Il m’a violée, cet enfoiré.


  — Ce n’est pas vrai, lâcha Sandrine horrifiée.


  Surprise comme si elle l’avait oubliée, Duplat pivota vers elle.


  — Eh si. Il me disait que ce n’était pas de l’inceste, qu’il voulait m’éduquer à l’amour. J’étais paralysée. J’étais…


  Elle était au bord des larmes, sa voix s’éteignit. Dervé entrevit l’espoir de la ramener à la raison.


  — Si au moins il m’avait appris la contraception.


  — Quoi ?


  — Oui, jolie dame. Vous avez pigé.


  Elle baissa les yeux vers le sol, faisant gonfler son triple menton.


  — Je l’avais appelé Hector. Mon petit Hector. Il est né le 12 juillet 2008. Et il y a eu cet accident. Le 28 octobre si vous voulez tout savoir.


  — Mon Dieu, fit Sandrine.


  — Vous avez été traumatisée, Catherine. Un juge peut l’entendre. Après tout, seule la mort de la maire peut vous être reprochée.


  Elle releva la tête. Des cliquetis et des pas se firent entendre à l’extérieur.


  — Bordel ! Vous avez essayé de me baiser, salopard.


  Elle roulait des yeux énormes comme une vache à l’abattoir.


  — Debout ! Tout de suite ou je vous tue ! Dans le jardin !


  Ils la précédèrent. Duplat savait qu’au fond du jardin une porte donnait sur la rue perpendiculaire, la maison faisant le coin entre deux rues. Les policiers étaient en train de s’avancer vers l’entrée principale et, lorsque le trio sortit, la route était encore libre. Duplat poussa littéralement le couple vers une voiture qui portait des autocollants d’une agence de location.


  — Tu prends le volant, fit-elle à Sandrine en tendant les clés et en s’installant à l’arrière avec Dervé.


  — On va où ? demanda Sandrine.


  — Roule, roule !


  La jeune femme démarra.


  — Par là ! indiqua Duplat.


  Elle bifurqua et trouva la rue Jean-Jaurès. Dervé ne vit personne dans le rétroviseur. Dans la précipitation, le téléphone était resté sur le canapé. Ils passèrent devant la mairie et le capitaine songea au dernier crime atroce. Ils dépassèrent le panneau de sortie d’agglomération et arrivèrent à un rond-point.


  — Vers l’autoroute.


  La conductrice tourna à droite. Au loin, des gyrophares dessinaient un cordon en travers de la route.


  — Demi-tour !


  De retour au carrefour, des véhicules bleus venaient de face depuis le CRT. Il n’était pas envisageable de revenir dans la ville non plus.


  — L’aéroport !


  Sandrine obéit et vira à droite.


  — C’est comme un cul-de-sac, Duplat. Jamais vous ne pourrez vous échapper.


  — Ferme-la, nom de Dieu !


  Le capitaine voyait qu’elle cherchait désespérément une solution. Elle conservait son sang-froid, plissait les yeux de concentration. Une tueuse, pensa-t-il.


  — Là !


  — L’aéroclub ? demanda Sandrine.


  Elle s’engagea dans le chemin qu’elle connaissait bien puisqu’il la menait régulièrement à ses cours d’initiation. Elle dut s’arrêter devant le grillage qui, au fond du passage, interdisait l’accès à la piste.


  — Sortez.


  Tout en enfonçant le pistolet dans les reins de Sandrine, Duplat ordonna à Dervé de passer devant. Malgré ses mains toujours liées dans le dos, il poussa la porte du bâtiment. Ils entrèrent dans une salle de réunion, vide, qui servait également de bar, puis passèrent dans le hangar adjacent. Trois petits avions à hélice luisaient dans l’ombre. Un homme d’une cinquantaine d’années en salopette grise s’avança.


  — Sandrine, qu’est-ce que tu…


  — Ta gueule. Un avion, vite. T’es pilote ?


  Elle exhiba son arme.


  — Oui, mais…


  Elle tira en l’air. La balle explosa avec un énorme fracas dans la tôle du plafond.


  — OK, OK. Mais il faut faire le plein, les coucous sont vides.


  — Et celui-là ? dit-elle en montrant un zinc garé à l’extérieur. Ne joue pas avec moi, tu mens je te bute.


  — Je crois qu’il a du kérosène, mais il a un problème de câble d’ailerons, on ne peut pas…


  — Il peut décoller, non ? hurla-t-elle en pointant le pistolet contre la joue de Sandrine terrorisée.


  — En théorie oui, mais…


  — ALORS, PUTAIN QU’EST-CE QUE T’ATTENDS ?


  L’engin était un monomoteur de quatre places. Le pilote s’empara des commandes, la meurtrière monta à l’arrière avec Dervé, Sandrine à l’avant droit.


  — Je dois faire les checks, demander l’autorisation à la tour.


  — Rien à foutre.


  Le pilote alluma le moteur, l’avion démarra dans une secousse et manœuvra vers la piste. Dervé nota avec soulagement que la manche à air indiquait un vent de face.


  — Qu’est-ce que tu fais ? cria Duplat.


  — Rien, je ne peux pas tout expliquer, répondit l’aviateur en tournant un bouton du transpondeur.


  — C’est la radio, c’est ça ? Ne compte pas dessus, mon bonhomme. Un geste de trop et tu devras nettoyer le cockpit de la cervelle de ta voisine.


  Dervé pouvait voir des gouttes de sueur couler sur les joues de l’homme. Il se persuada que ce dernier était un pilote chevronné compte tenu de l’âge qu’il semblait avoir. Mais quel était ce problème technique ? Il aurait mieux fait de sauter sur Duplat, ils allaient tous se tuer. Il regarda Sandrine. Elle savait que le transpondeur venait d’être réglé sur 7500, ce qui ne permettait pas d’échanger avec les contrôleurs, mais correspondait au code d’un détournement. Pour autant, elle ne voyait pas en quoi cela les avançait. Elle pria pour qu’aucun avion de ligne ne croise leur décollage.


  Des voitures de police arrivèrent en trombe et s’arrêtèrent au bout de la grille. Deux véhicules de la PAF roulaient sur le taxiway. Trop loin, et que pouvaient-ils faire ? songea Dervé. Le coucou prit de la vitesse dans un bruit épouvantable. Le capitaine ferma les yeux, ressentit le décollage et les rouvrit. L’avion tanguait un peu, mais s’élevait sans difficulté.


  — Vers… côte ! hurla la meurtrière.


  — … pas si le câble va tenir ! cria le pilote.


  — Je… fous !


  Le moteur était assourdissant et dans la précipitation aucun passager n’avait mis de casque. Dervé vit par la fenêtre qu’ils allaient passer au-dessus de l’autoroute. En cette fin de journée, la circulation était dense. Camions et voitures défilaient sur toutes les voies. Le spectacle de ces jouets miniatures était presque rassurant. Soudain, un « clang » retentit et l’appareil se mit à tanguer.


  — … qui se passe ? cria Duplat.


  — … câble d’aileron !… l’avais dit !… dois me poser… vais essayer de… avec la dérive de queue.


  L’avion commença à tourner par à-coups vers la gauche, sans prendre d’angle. La terre se rapprochait.


  Il ne va quand même pas se poser sur l’A1 ! se demanda Dervé qui vit rapidement grossir les véhicules. Le monomoteur était maintenant dans l’axe. De plus près, les espaces entre les voitures s’agrandissaient quelque peu. Le pilote progressait dans le sens de la circulation. Les conducteurs ne devaient pas voir l’engin qui se rapprochait dans leur dos. Et comment imagineraient-ils qu’un avion allait se poser devant eux ?


  À quelques mètres du sol, Dervé crut mourir. Un camion-citerne grandissait à vue d’œil. Au dernier moment, le pilote donna un léger coup de manche et l’avion effaça le poids lourd. Le choc des roues sur le bitume fut brutal. À nouveau, le capitaine crut qu’ils allaient percuter un véhicule. Avec une netteté incroyable, il vit un enfant regarder par la lunette arrière, les yeux grands comme des soucoupes. Il ne sut jamais que le gamin était en train de crier : « Trop cool ! »


  Le pilote freina à fond, le coucou se mit en travers, glissa vers la bande d’arrêt d’urgence, cogna contre le rail de sécurité et revint sur la chaussée. Une voiture pila, il y eut un bruit de tôles froissées.


  — Tu sors avec moi, cria Duplat au policier.


  Les jambes flageolantes, il obéit difficilement, les mains toujours entravées. Il aurait embrassé le macadam. Il constata avec soulagement que Sandrine restait dans le cockpit. Le moteur tournait toujours. Avec une agilité surprenante, Duplat sauta à son tour, le pistolet braqué sur lui. Elle avait l’air de réfléchir en regardant le flot automobile. Le carambolage avait eu pour effet de bloquer la voie où l’avion s’était immobilisé, mais des véhicules contournaient l’avion sans ralentir. Duplat fit avancer le capitaine devant l’avion pour se mettre à l’abri des voitures qui les frôlaient. Elle tournait le dos au nez de l’appareil, et faisait face à son otage.


  — Arrête une bagnole !


  Elle semblait à moitié perdue et se balançait sur ses jambes comme une adolescente sur une estrade. Quelque chose craqua dans l’esprit de Dervé.


  — Non. Ça suffit. Où tu veux aller, maintenant ? Dans un instant, une armée de flics va arriver. C’est fini.


  Sandrine observait la scène à travers le pare-brise. Elle comprit en voyant son ami hocher la tête qu’il refusait un ordre. Elle le vit s’avancer, sans aucune protection, vers cette cinglée. Une vague de colère l’envahit. Elle devait faire quelque chose. Sortir ? Cela ne servirait à rien.


  Il avait oublié le danger. Il pouvait mourir, Sandrine était sauve. Cette folle l’avait assez mené en bateau, il fallait en finir, d’une manière ou d’une autre. Il fit un pas vers elle.


  — Donne ton arme.


  — N’avance pas !


  Sandrine appuya sur le manche situé entre elle et le pilote. Elle se rappelait bien à quoi il servait. L’avion se remit à rouler.


  Duplat, surprise de voir le capitaine avancer vers elle, recula, recula encore. Elle semblait désemparée. Son visage de pauvre mégère obèse, les cheveux secoués par le vent de l’hélice, son air de bête blessée et acculée faisaient presque pitié.


  — Non ! cria-t-il.


  Elle fit un bond en arrière. Dans un brouillard rouge, Dervé vit des morceaux de chair fuser dans tous les sens. La tête de la femme vola en l’air comme un ballon de football. Il détourna le regard et tomba à genoux, trempé de sang.


  Sandrine le rejoignit et l’entoura de ses bras.


  — Ça va ?


  — Je… Je crois.


  Il releva la tête, elle le couvrit de baisers sur les joues sans se soucier du sang qui les maculait. Il vit une voiture arrêtée sur le côté et reconnut le gamin de la plage arrière. Il était collé à la vitre latérale, un sourire d’extase en travers de la figure.


  — Le petit con.


  — Quoi ?


  Le pilote coupa enfin le moteur et ce fut comme si tout était fini malgré le concert de klaxons. Dervé reconnut les deux-tons de la police. Des motards arrivèrent les premiers. L’un d’eux se précipita, l’arme à la main et demanda horrifié :


  — Où êtes-vous blessé ?


  — Je n’ai rien, ce n’est pas mon sang.


  — Elle est où la bonne femme ?


  — Un peu partout…


  Quelques voitures de police et un VSAB des pompiers parvinrent à se faufiler dans le bouchon qui prenait des allures gigantesques, y compris dans le sens inverse, car un ralentissement de curieux avait engendré d’autres carambolages. Un hélicoptère de la gendarmerie vint se poser.


  — Encore ? fit Dervé en se relevant.


  Sandrine sourit et monta à son côté dans l’appareil.


  — Chauffeur, au CHR de Lille, ça me changera de Seclin.


  Un homme les sangla et leur donna des casques.


  — Tu m’entends ? demanda la jeune femme.


  — Cinq sur cinq. C’est comme ça qu’on dit ?


  — Rodgeur.


  — Je ne m’appelle pas Roger. Dis donc, on décolle comme une bulle de champagne dans une flûte.


  — Contente de voir que tu t’habitues. Tu verras, le vol à Venise ce sera du gâteau !


  Chapitre 42


  Le couple fut mis en observation pour vingt-quatre heures au CHR. Dervé exigea une douche avant le moindre examen et il eut l’impression de renaître sous l’eau chaude bienfaisante. Ils obtinrent d’être installés dans la même chambre. Le lendemain matin, ils n’étaient pas très pressés de partir, s’éveillant tranquillement dans leurs lits.


  — On n’a qu’à se laisser dorloter jusqu’à ce soir. Le menu n’est pas terrible, mais la literie est parfaite et la propreté impeccable, dit Dervé.


  Il était d’autant plus de bonne humeur que les analyses et prélèvements étaient terminés.


  — Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire en attendant ? demanda Sandrine.


  Il ne répondit pas. Il se leva, poussa son lit contre celui de sa compagne et se recoucha en défaisant les draps. On frappa à la porte. Tous deux remontèrent les draps prestement comme des gamins pris en faute.


  — Entrez !


  Lemeuneur et Isabelle s’avancèrent.


  — Salut ! On vient prendre des nouvelles.


  — RAS, on est mûrs pour les congés. On va pouvoir oublier la Duplat, vous aussi vous devriez.


  — À tes ordres capitaine. Avec joie. Juste une info ou deux quand même. En fouillant son dossier, on a trouvé un truc. Son bébé est mort noyé dans son bain. Il y a eu une enquête à l’époque, car on a soupçonné un homicide volontaire avant de conclure à un accident.


  — Elle a noyé son bébé ? s’exclama Sandrine en se redressant.


  — Ce n’est pas exclu, répondit Dervé. C’est l’enfant de l’inceste. Ça explique l’eau aussi.


  — Quoi ?


  — Je veux dire qu’elle s’est fait passer pour une noyée. Elle s’est infligé, fictivement, la même méthode de meurtre qu’à ses victimes. Inconsciemment, peut-être.


  — Ça explique également sa folie, ajouta Isabelle.


  — Oui. J’avais remarqué des détails bizarres. L’autocollant « bébé à bord » sur sa voiture. Il y avait aussi ses lectures, des titres à propos d’enfants.


  Un silence méditatif envahit la pièce.


  — Isabelle, tu as Internet sur ton téléphone ?


  — Oui, chef, même qu’on appelle ça un smartphone.


  — Alors demande à ton téléphone malin ce que signifie Aphaia, c’était le nom du voilier.


  — Attends… j’appelle ici mon ami Gogole. Voilà : légende grecque, Aphaia la demi-sœur d’Apollon était très belle et fut sans cesse harcelée par les hommes. Minos la poursuivit et pour lui échapper elle se jeta dans la mer. Elle fut recueillie par un pêcheur, mais celui-ci tomba amoureux. Elle en appela à sa demi-sœur Artémis qui la fit disparaître. Son nom signifie « l’invisible ». Je crois qu’on a fait le tour, capitaine. On va vous laisser récupérer.


  — Soyez sage, osa Lemeuneur.


  De nouveau seuls, le capitaine tendit la main vers Sandrine. Elle tourna la tête vers lui… et vomit.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? J’appelle un médecin !


  — Non, non, Denis. Tu te rappelles ce qu’elle a dit, Duplat, à la maison ?


  — De quoi tu parles ?


  — Elle a dit à un moment qu’elle n’avait pas l’intention de m’épargner « vu mon état ». J’ai des vomissements, mais je ne suis pas malade.


  — Tu es enceinte ?


  Il se leva, lui essuya délicatement la bouche et l’embrassa sur la joue.


  — Mais dis-moi, comment pouvait-elle savoir ?


  — J’y ai réfléchi. Je pense que son complice Wojnak le lui a dit. Quand j’en ai parlé à la pharmacienne, je venais de faire le test et je voulais un anti-nausée, il était derrière moi.


  Dervé imagina la scène avec déplaisir, le colosse meurtrier à quelques centimètres de sa bien-aimée. ENCEINTE.


  — Mais alors, si tu es enceinte…


  — Oui ?


  — Je vais être papa ?


  — Ça me paraît probable.


  Il se recoucha sagement, remonta le drap jusqu’au cou. Seule sa tête émergeait, immobile, les yeux fixés au plafond.


  Dans cette tête roulaient des mots étranges, comme des bonbons d’une saveur nouvelle dans une bouche. Une nouvelle énigme à la hauteur d’un capitaine de police judiciaire.


  Papa. Je vais être papa, donc. Papa… Oui…


  NOTE DE L’AUTEUR


  Le personnage du maire de Lesquin est totalement fictif et n’emprunte aucun trait au maire actuel. Par ailleurs, je tiens à rassurer ce dernier, ainsi que tous les Lesquinois : votre serviteur a élu domicile dans cette ville et les élucubrations de son imagination sont une manière de rendre hommage à cette commune où il fait bon vivre.
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  1 Le Survivant (The Omega Man). Film américain de science-fiction réalisé par Boris Sagal en 1971 avec Charlton Heston dans le rôle principal. C’est la deuxième adaptation cinématographique du roman Je suis une légende de l’écrivain et scénariste américain Richard Matheson, publié pour la première fois en 1954. La première, Je suis une légende, a été réalisée par Sidney Salkow, avec Vincent Price, en 1964. La troisième et dernière version en date, Je suis une légende, du réalisateur Francis Lawrence, avec Will Smith, est sortie en 2007.


  2 Police technique et scientifique.


  3 Voir L’Énigme d’Arras, coll. Polars en Nord, éditions Ravet-Anceau.


  4 Référence à la publicité pour l’enseigne Feu Vert. Le chat, mascotte de la marque, se nomme Ramsès.


  5 Citation de la Ballade des pendus de François Villon


  6 Section de recherche, service d’enquête de la gendarmerie.


  7 Situé sur le cap Gris-Nez (commune d’Audinghen) dans le Pas-de-Calais, le Centre Régional Opérationnel de Surveillance et de Sauvetage maritimes (CROSS) de Gris-Nez est l’un des cinq centres opérationnels des Affaires maritimes situés en métropole.


  8 Roman de Maureen Martineau.


  9 Outil pour les expertises juridiques/informatique


  10 Direction interrégionale de la police judiciaire.


  11 La Brigade anticriminalité, connue aussi sous l’acronyme « BAC », est un service de la police nationale française, créé en 1994 au niveau national, appartenant à la Direction centrale de la sécurité publique ou à la DSPAP.


  12 Institut de médecine légale.


  13 Remplacé par OSIRIS : Outil et Système d’Informations Relatives aux Infractions à la Législation sur les Stupéfiants.


  14 Le système de Circulation Hiérarchisée des Enregistrements Opérationnels de la Police Sécurisés (CHEOPS) est un système de surveillance français créé en 2001 et utilisé par les services de police et gendarmerie 1,2. Depuis, la DI-DGPN (Direction Informatique de la Direction Générale de la Police Nationale) à édité et mis en service “CHEOPS-NG” (CHEOPS Nouvelle génération).


  15 Factures détaillées mensuelles des communications téléphoniques que l’opérateur adresse à ses clients. Le client est informé par là des appels dont il a été l’auteur, de leur durée et de leur destinataire.


  16 Voir L’Énigme d’Arras.


  17 Groupe d’intervention de la police nationale.


  18 Les attentats du 22 mars 2016 à Bruxelles dans la région de Bruxelles-Capitale et dans la province du Brabant flamand, en Belgique, désignent une série de trois attentats-suicide à la bombe : deux à l’aéroport de Bruxelles à Zaventem et le troisième à Bruxelles, dans une rame du métro à la station Maelbeek, dans le quartier européen. Le bilan définitif fait état de 32 morts (hors kamikazes) et 340 blessés.


  19 Nom donné aux agents de police par allusion à leur uniforme.


  20 Tribunal de grande instance.


  21 La Anosteké est une bière dorée spéciale, fabriquée par la brasserie du Pays Flamand à Blaringhem dans le Nord de la France.


  22 Rouler pour vivre – vivre pour rouler.


  23 Hôpital psychiatrique. Voir L’Énigme d’Arras.


  24 Véhicule de secours aux asphyxiés et blessés.


  25 Agence régionale de santé


  26 Centre régional des œuvres universitaires.


  27 Police aux frontières (anciennement Police de l’air et des frontières), direction de la Police nationale française chargée du contrôle des frontières.


  28 L’Organisation de l’armée secrète, ou Organisation armée secrète, surtout connue par le sigle OAS, est une organisation politico-militaire clandestine française, créée le 11 février 1961 pour la défense de la présence française en Algérie par tous les moyens, y compris le terrorisme à grande échelle.
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A Arras, pour le capitaine de police Dervé, dépressif et tout juste sorti
d'une clinique psychiatrique, les affaires se bousculent considérablement.
Des meurtres inexplicables se succédent et Dervé va devoir débroiller
ces histoires de fous pour éviter d'y retourner.
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Greffier au tribunal de grande instance de Lille, Luc Maillant est marié
depuis de nombreuses années. Vie paisible, en apparence. Un jour,
son épouse demande le divorce. Luc sombre alors dans une spirale
destructrice et contacte un tueur 3 gages. Reste & savoir quel contrat
ils concluent..
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Déterminée & démanteler un réseau mafieux lillois, I'enquétrice Mayline
Stegers contacte Yuliana, une prostituée, Mais le Hamster, chef de
Ia pégre locale, veut I'en empécher. La lutte entre policiers et criminels
s'engage
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nouvelles victimes sont découvertes dans un haras &
Fretin, écrasées par des bottes de paille. Dervé, flic sans
arme, est profondément marqué par tant de violence.
Ses nuits sont agitées, sa santé se dégrade. D'autant
que Catherine Duplat, correspondante pur un journal
local, ne cesse de le harceler. Puis, soudain, la casse-
pieds disparait. Le capitaine redoute I'ceuvre d'un
serial Killer. Il se plonge avec apreté dans I'enquéte et
fouille le passé des premiéres victimes. Inlassablement,
le policier se pose une question : quel st le mobile
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Sous les yeux de sa fille, Catherine Sandérac est arrétée par le capitaine
Maugrart. L'accusation? Avoir assassiné son ancien compagnon,
découvert mort, le crane fracassé. A Maugrart de trouver les vrais
ennemis et les faux amis du défunt
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